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Les chances 
de la ALT 


« C'est la nuit qu’il est beau de croire à la lumière. » 


CETTE SEMAINE : 


LES AFFAIRES POLITIQUES. — Le droite se 
= re «PTT OS DS US 
ses idées sont au pouvoir ; la gauche se tait 
parce que ses hommes y sont. Ainsi André 
Philip définit-il la situation politique. Celle-ci 
conduira dimanche les supporters du secrétaire 
général de la S.F.L ©. à voter pour un indé- 
pendant. Poujade ? En se jetant à l’eau, il joue 
quitte ou double, — 322 voix — 5 de moins 


LE MEMOPHONE 


C'est un appareil qui vous permet d'appeler au téléphone vos 
correspondants habituels s2ns interrompre une conversation ou un 
travail en cours. 

Vous n'avez pas besoin de rechercher ou de vous remémorer 
le numéro désiré. Vous n'avez pas besoin non plus de le compo- 
ser. MN suffit de déplacer un curseur et l'appel est fait automa- 
fquement, En cas de « PAS LIBRE » l'appel est refait semi-auto- 
miliquement ; de plus, le Mémophone ne fait jamais de faux 
namére. L'appareil, pose comprise, garantie totale un an, ne 
coûte en France que 36000 francs. Vous serez étonné des ser- 
vices qu'il vous rondre 

Documentation X 3 sur demende à SANEM., 62, rue Saiat- 
Latere, Paris (9). TRI, 61-12 


VINCENT VAN Gocx (Kirk DouGLas) 


ALGERJE, TUNISIE 
100 FR. MAROC : 100 FR. 


Le drame de 
VAN GOGH 


(Edmond Rostand + Chantecler.) 


que pour le vote analogue concernant la 


C. E. D, — ont encouragé le gouvernement dans* 


la voie du marché commun. L'affaire n’a pas 
été commode, mais M. Mollet a trouvé l’inter- 
locuteur valable qui lui a permis de contourner 
les obstacles ét les anciens présidents du Con- 
seil. Comment devient-on président du Conseil ? 
Un jeune homme, travailleur, M. Maurice 
Faure, indique aux amateurs la marche à 
suivre — « Pour ce qui concerne l’inconsistance 
des pouvoirs publics, il me semble qu’elle est 
chaque jour reconnue par tout le monde, même 
par ceux qui la pratiquent », écrit le général 
de Gaulle. Mais il fait confiance à la France, 
Elle repartira de ce qui, en elle, aura tenu, — 
Jean Daniel rapporte de ce drame sans fécon- 
dité possible : l'Algérie, des impressions dou- 
loureuses. Mais nos lecteurs d'Algérie ne les 
connaîtront pas : pour pouvoir continuer à 
faire correctement notre métier, nous avons 
décidé de pratiquer l'autocensure, — A 
pu a N.U., où une abondante délégation fran- 

Çaise prépare le débat sur l'Algérie, qui sont 


nos juges ? Notre envoyé spécial fait de chacun 
d'eux et de l'atmosphère qui règne un portrait, 
— Le commis-voyageur du panarabisme, Ibn 
Séoud, joue à Washington l'intermédiaire entre 
Nasser et Eisenhower., — Le nouveau miracle 
sur la Vistule s'est produit : Gomulka a gagné. 
— Les tramways de Barcelone, en grève, font 
éclater l'impuissance de Franco, 


PARIS EN PARLE, — Après l’affreux crime de 
Saint-Cloud, une question 
hante les esprits : Pourquoi ? Pourquoi deux 
jeunes hommes tuent-ils ? Un sociologue 
répond. — Après Toulouse-Lautrec et Picasso, 
c'est à Van Gogh, le peintre du soleil, que le 
cinéma donne soudain l'audience du grand 
public. Ce suicidé de la société a écrit lui-même 
son drame, dans ses lettres, — Parmi les deux 
mille enregistrements de l’année, « L'Express » 
choisit les disques, qui constituent le fonds de 
la discothèque idéale, etc, 


En page 3, le détail de notre sommaire, 
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Ne pas dévier 


Les élections de dimanche dernier ont 
donné la mesure de ce que pouvait être 
l'atermoiement, la division, le manque 
de punch des forces de gauche. (...) 

M. Mendès France, qui a sauvé le parti 
radical avec juste raison, tient en ce 
moment beaucoup trop :le rôle de poli- 
ticien, qui est celni du. compromis, de 
l'attente, du marchandage, des alliances 
douteuses, etc. 11 faut être chef jusqu’au 
bout et ne pas dévier. Le Français aime 
celui qui se bat, même s'il est en mino- 
rité. Sa cause finit toujours par être en- 
tendue. (...) 

La droite s'organise et semble mener 
le jéu partout sous le couvert d'un s0- 
cialisme qui s'est dégradé. (...) 

I1 faut de toute urgence rassembler 
ceux qui veulent lutter pour un idéal, 
réduire ces poussières de partis dits de 
gauche et — pourquoi pas ? — créer un 
parti soit travailliste, soit appelé autre- 
ment, se situant entre le communiste ét 
le socialiste qui a vécu. ce 

Paris 


A deux reprises. 


(.) J'ai voté et voterai d’ailleurs pour 
le candidat mendésiste de la Loire, 
M. Soulier, quoi qu'il arrive. 

Mais la position de M. Mendès France 
devient une équivoque et remplit de ma- 
laise les plis chauds partisans de l’an- 
cien président du Conseil. (.….) 

. À la place qu'il occupe, cet homme pres- 

tigieux m'apparaît comme un géant en- 

e__ À un bloc de rocher qui s’effrite 
mesure qu'il le secoue, (.. 

Au point où nous en sommes, {l est 
préférable de laisser le gouvernement des- 
cendre vers l’abîime son petit bonhomme 
de chemin. Tant il est vrai que la nation 
et la République ne pensent à se res- 
saisir qu'une fois le parapet enjambé, 

À deux reprises cela fut un 18 juin et 
Je ne puis me résigner à l'idée que les 
deux mmes qui, à quatorze ans de 
distance, ce jour d'été entreprirent de 
recréer et de sauver l'Etat, ne soient pas 
encore appelés l’un et l’autre À unir une 
fois de plus leur énergie et leur pres- 
tige pour entreprendre une troisième 
étape de salut. 


Importente Société INDUSTRIELLE recherche : 


INGENIEUR 


(SUPELEC - LRG, - SUDRIA) 
pour Etudes, Mise au point 
MATERIEL DE MESURES pour « TUBES ELEC- 
TRONIQUES » de préf. 2 ou 3 ans expérience 
Industrielle. Envoy. Curric. vitse à n° 384% 
Contesse Publicité, 20, av. de l'Opéra, PARIS-Ier 
Qui transmettre 


importante Société INDUSTRIELLE recherche : 
INGENIEURS 


D'ETUDES RADIOELECTRIQUE 
éventuels hors métre- 
pole. DEBUTANTS ou quelques années d'expé- 
tience ind. Ecr, à n° 3551 CONTESSE Publicité 
2, ev. de l'Opéra, Paris (ter) qui transmettre. 


recherche à INGENIEUR A. M. 
ou ens industr 

ETUDES ET DÉVELOPPEMENT MUUTIPLE 
Ecr. à ne TE PUBL. 20, av. Opéra 


de TYPO-ELYSSES 
Champs-Elysées 


Composition 
M, avenue des «+ PARIS 
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COURRIER 


détente nt tt ee a 


L'Express se doit d'y travailler. 11 
va du salut de la France, de cette 
pion Française qui nous est si chère 
et par-dessus tout de l'Etat républicain. 
Lours NicoLas 
Saint-Etienne 


S. O. S, d’un électeur 


Soit un électeur qui voudrait, par son 
vote, dimanche prochain, signifier qu'il 
exige la paix en Algérie, qu'il condamne 
radicalement la politique Mollet-Lacoste- 
Pineau, qu’il n'a espoir qu'en Mendès 
France, c’est-à-dire en un homme politi- 
que pensant. 

Que peut faire cet électeur ? 

Voter pour Tardieu ? Non. 

Voter pour Poujade ? Non. 

Voter pour Mireille Osmin ? Non. (Le 
socialisme vient de se suicider à force 
d'inconscicnee et de malfaisance.) 

Voter pour Monjauvis ? Non. (Le com- 
munisme reste le plus grand péril : il 
sersit demain pour la guerfte algérienne 
avec la même effrayante docilité.) (.….) 

J'ai toujours suivi L'Express et son 
équipe avec admiration et avec foi, et 
c'est en eux que je mets à l'égard tout 
ce qui me reste d'espoir. Je ne leur dis 
que plus fermement qu'il y « de leur 
part une malfaçon, un manquement a 
n'avoir pas trouvé le moyen de susciter 
une candidature telle que la volonté de 
ce qu’il faut bien appeler leurs troupes 
puisse s'exprimer. . 

Personnellement, je n'ai pas d'autre 
alternative que l’abstention ou le buile- 
tin nul. 

N'est-il pas redoutable ce nouveau si- 
gne de détérioration de la démocratie — 
qui reste le seul recours ? Une nouvelle 
preuve aussi de la puissance du piège 
communiste, toujours monté. J'ai déjà 
entendu plusieurs électeurs de Stefanaggi 
ou de Claude Bourdet dire, non sans 
amertume : dimanche, je voterai commu- 
aiste. 

N'est-il pas temps encore de « main- 
tenir » Pierre Mendès France ? (.…) Com- 
bien de gens seraient avec lui s’il pre- 
nait sur Jui de redevenir ouvertement, 
scandaleusement, le pélerin de la justice 
et de la raison, comme Briand se disait 
le pèlerin de la paix. 

Donnez-nous le moyen de le dire di- 
manche au lieu d’étouffer notre voix. 


3. À. 
professeur de philosophie. 


L'électeur moyen 


(….) L'homme simple de la rue, l’élec- 
teur dit moyen qui n'entend rien au ma- 
chiavélisme de la politique, qui aime les 
situations nettes ;: en bref, celui qui « 
voté pour Moro-Giafferri et ses amis il 
y «a un an ne peut admettre que le chef 
de leur parti puisse, d’une part, par ses 
écrits, par ses discours, ses déclarations, 
condamner, et avec quelle force, toute la 
politique gouvernementale, parce que 
contraire, aux intérêts supérieurs du 

ays ; et, d'autre part, conseiller aux par- 
ementaires radicaux de rester ministres 
dans ledit gouvernement. 

Cela est pour lui parfaitement obscur 
et ne lui semble pas, sans doute, très 
honnête. Mais reste très radical (ancienne 
formule bien entendu). Et les quelque 
60.000 électeurs qui n'ont pas répondu 
à l'appel ont simplement voulu, par leur 
vote, le démontrer. 

P. Jousenr, 
du Comité Républicain Radical 
et Radical Socialiste de Créteil, 
inscrit au parti depuis 6 ans. 


Plus de 100.000 membres 


M. Fdgar Faure (.…) reproche à M. Men- 
dès France d'avoir conduit ce parti à 
« sa perte ». 

Les déclarations de M. Edgar Faure 
me rappellent « Le Renard et les rai- 
sins ». Peut-être serait-il très content de 
ou de nouveau un rôle chez nous. 
Mais, je le déclare aux dirigeants du 
parti, s'ils se prêtent à un pareil revi- 
rement, c'est la majorité des militants 
qui s'en ira et c'est ce jour-là que le 
parti radical ira à sa perte vraiment. 

Le parti comporte aujourd'hui plus de 
100.000 membres — fl a gagné de nou- 
veaux adhérents beaucoup plus qu'il n’a 
perdu d'anciens. (.….) 

Je serais surpris qu'il y ait au R.GR. 
autant de membres et surtout autant 
d’espoirs qu'il y en a encore aw parti 
radical. (..….) 

M. Edgar Faure écrit encore qu'il « 
désapprouvé l'opération de Suez, comme 
M. Paul Reynaud. Mais pourquoi l'un et 
l'autre ont-ils vôté pour ? 


ouvrier et radical. 


M. Bousquet n'était pas à 


Pierre Clostermann a fait une 

erreur en croyant : reconnaître 

M. Bousquet, professeur expulsé 

d'Algérie, à la tribune de la salle 

des Sociétés Savantes, auprès de 

MM. Courant, Causse et Tixier-Vi- 

gnancour. M. Bousquet nous écrit : 

L'existence même de M. Courant m'a 

été révélée par votre note et à la date 

d'aujourd'hui, je ne connais M. Tixier- 

Vignancour que par ce qu'en disent les 
journaux. 


Avec Clostermann 


Bravo pour avoir publié la lettre d'un 
de vos lecteurs algérois : « Un chacal 
est toujours un chacal.…. » Une telle lettre 
est édiliante à tout point de vue. Elle 
résume Îles pensées d'une certaine caté- 
guorie d'individus. Ce ne sont pas celles 


de tous les Français d'Algérie, Dieu 
merci ! Non, ce sont celles d’une poi- 
gnée d'hommes aveuglés par un racisme 
et un fanatisme qui n’ont d'égaux que 
ceux es terroristes extrémistes d'en 
face. (...) : 

S'ils veu'ent tant se battre, pourquoi 
ne <’engagent-ils pas dans l’armée ? (...) 

Que Pierre Clostermann sache que tous 
les gens qui ont gardé au mot « liberté » 
le sens que les révolutionnaires de 1789 
avaient voulu lui donner, ont été écœurés 
lorsqu'ils ont appris l'agression dont il 
avait été victime de la part des disci- 
ples de Tixier-Vignancour et de Hitler. 

CLaupe LoIsEAU 
Paris 


Abandonner le mythe 


I1 faut féliciter la direction de votre 
journal d'être restée fidèle à l'idéal po- 
litique qu’elle avait choisi : celui de feu 
le Front républicain. Oui, vous avez fait 

reuve de courage, comme en témoigne 
l'article que vous publiez cette semaine, 
je veux dire celui de M. Pierre Closter- 
mann. (….) 

Vérs qui nous orienterons-nous ? C’est 
là le drame. Nous refusons d'être les 
complices d'un parti communiste chez 
qui la liberté de pensée se réduit à quel- 
ques vagues notions qu'il convient de ne 
pas dépasser. Nous refusons d'être les 
complices d’un centre-droit qui ne songe 
qu'à créer un immobilisme dangereux et 
d’uné droite qui s’allie trop facilement 
aux candidats fascistes de l’extrême- 
droite. Ce que nous voulons, c’est un 
authentique mouvement de gauche (..….): 

Abandonner le mythe d’être le sottien 
d'un parti radical rénové avec P.M.F. à 
sa tête et contribuer à créer un mouve- 
ment libéral de gauche — avec P.M.F. s’il 
a le courage de se désolidariser de son 
parti qui ne le suit pas — voilà votre 
rôle. 

Husentr BARTHÉLÉMY 
Etudiant en droit 
Sainte-Menehould 


de préfère ma place à 


La lecture de la lettre que vous avez 
titrée « Un chacal est toujours un cha- 
cal » (L'Express, n° 291) m'a suggéré 
quelques réflexions. (.….) 

On serait tenté en lisant de telles insa- 
nités d’avoir pour réflexe immédiat de 
laisser les 1.200.000 Français d'Algérie se 
débrouiller seuls avec les « chacals ». 

Mais je veux espérer que les 1.200.000 
Français d'Algérie sont d’une autre classe 
et qu'il y a parmi eux beaucoup d’hom- 
mes libéraux, intelligents et humains, 
qui me sont pas pour autant émascu- 
lés ; ceux-là seuls, et j'insiste, nous per- 
mettront de conserver l'Algérie. (...) 

Quand on pense que le beau Juanico 
se vante d’être catholique: pauvre Christ, 
il doit souffrir doublement sur sa croix 
de douleur. Entre un catholique haineux 
et raciste et un athée qui croît, encore, 
à une fraternité possible entre les hom- 
mes de bonne volonté, je préfère ma 
place. 

Jacques SCHILLÉ 
Clichy-sous-Bois 


Un paysan de France 


Il est bien regrettable pour Maurice 
Juanico, d'Alger, que le journal L'Ex- 
press ait été saisi. Ce monsieur aurait 
connu, par le brillant article de Pierre 
Clostermann, l'opinion de beaucoup de 
rappelés et de Français de la métropole, 
tout au moins la nôtre et celle de mon 
fils rappelé et rentré d'Algérie tout der- 
nièrement, où il a servi comme lieute- 
nant. Nous partageons l'émotion et l’in- 
dignation de ce grand soldat qu'est le 
commandant Clostermann. (.….) 

M. Marné 
agriculteur 
Saint-Lys 


A Fimage des promesses 

Rappelé sous les drapeaux au titre de 
disponible en pleine préparation d'un 
certificat de spécialité, j'avais espéré, 
croyant aux promesses gouvernementa- 
les. bénéficier d'au moins quelque avan- 
tage. Or, voici les résultats : 
© Session spéciale : ce fut un rêve. 
© Dispenses de scolarité : mous sommes 
priés de refaire la totalité des travaux 
pratiques. 
© Droits d'inscription : prière de bien 
vouloir les régler avant de recommencer 
les stages. 

Que tout ceci est bien À l'image de 
toutes les promesses de ce déplorable gou- 
vernement. 

G. Dnorsy 
Interne en médecine 
Reims 


Maupassant bien connu 


Bien que je n'aie pas, comme M. Gé- 
rard Delaisement, consacré d'étude à l'œu- 


vre de Maupassant, permettez-moi de lui. 


dire et de vous dire que, depuis ma prime 
me em du temps où j'étais candidat 

achelier (en 1893 !}, je connais par cœur 
« la nouvelle inédite » qu'il a eu la 
chance de retrouver. 

Elle figure, de la page 234 à la page 242, 
dans le charmant volume de Maupas- 
sant intitulé Sur l'eau, Paris, Flamma- 
rion, 1888. 

Jures Isaac 
Aix 


Outre le célèbre historien, de 
très nombreux lecteurs : M. Font- 
bonne, à Orléans ; M. Guillemaut, 
à Nice ; M. Denirot, à Cap ; M. Co- 
nange, à Montpellier ; M. Pierre 
Baron, à Thiviers; M. Millet, 


M. Boutaux, M. Mauger, à Paris} 
M. Portal, à Mazamet ; le docteur 
Amaudru, à Fouquières-les-Lens y 
M. Hertog, à Bruxeiles, etc., nous 
signalent qu'ils avaient déjà en 
connaissance du texte de Maupas- 
sant. Or, vérification faite, ce 
texte reproduit dans L'Express, 
après accord avec l'éditeur, est bien 
l'un de ceux qui portent la men- 
tion « inédit » dans le deuxième 
tome de l'édition complète des 
« Contes et Nouvelles », que va 
publier Albin Michel. 

Nous avons donc, à notre tour, 
signalé à l'éditeur l'erreur com- 
mise. Mais M. Gérard Delaisement 
nous a fait parvenir la note sui- 
vante : 


« Pourquoi avoir pris ce conte alors 
qu’il se trouve reproduit dans Sur l’eau ? 

1. Parce que dans Sur l’eau, le conte 
n’est pas un conte (pas de titre), mais 
un texte qui s’incorpore plus ou moins 
heureusement au texte de Sur l’eau ; 

2. Parce que la pointe terminale qui 
confère au texte son existence propre de 
conte ne figure pas dans Sur l’ean ; 

3. Parce que ce texte du 10 avril 1883 
ne semble pas avoir été connu par un 
biographe précédent et qu’il est repro- 
duit pour la première fois tel qu'il a 
paru dans le Gil Blas ; 

4. Parce qu'il est utile, dans ces condi- 
tions, de faire figurer un tel texte dans 
les contes non reproduits en volumes, ne 
serait-ce que pour étudier la façon dont 
travaillait Maupassant, reproduisant des 
textes antérieurs en les tronquant pour 
les besoins du moment, en les rema- 
niant, etc. » 


L'homme « véritable » 


J'ai acheté et lu L'Express à cause de 
la lettre de J.-P. Sartre, et depuis je 
l’achète régulièrement. Non que je trouve 
dans ce journal les thèses correspondant 
À mes idées (je reste malgré tout com- 
muniste orthodoxe), mais je suis séduit 
par la haute tenue des articles publiés 
et la variété des sujets traités. 

Votre attitude vis-à-vis de la guerre 
d'Algérie, de l'expédition de Suez et de 
la politique en général du gouvernement 
actuel, mérite d'être connue et discutée, 
même si on ne la partage pas. 

De même le « Bloc-Notes » de M. Fran- 
çois Mauriac fait naître le respect pour 
son auteur, bien que je sois séparé de 
lui par toute l'épaisseur des Evangiles et 
de la-Bible, Je reprocherai seulement À 
M. Mauriac de se retrancher derrière sa 
foi plus sunvent qu'il n’est nécessaire. (...) 

La défense des valeurs morales qui 
font notre dignité d'homme n’est pas le 
seul spanage des chrétiens. La morale 
marxiste « aussi ses impératifs qui ten- 
dent aussi à créer l’homme « véritable », 


C. Losrie 
Paris 


Mots croisés N° 67 


HORIZONTALEMENT., — 1. Héros 
d’une célèbre quête. — 2. Caractère come 
mun au misanthrope et à l’absinthe, — 
3. Peu aimable, s'il est répété. Tout aussi 
honorables que les goussets. — 4, 11 eût 
été déconcerté devant Charles le Chauvé, 
— 6. On hésite parfois avant de le faire, 
Devait séder deux timbres. — 6. Sur 
une ardoise, au milieu des fleurs. Pas 
foncé. — 7. Deux 
voisines sur une 
petite liste. Petit- 
neveu d'Abraham. - 
8. La doublure le 
connaît aussi. En- 
tre deux cours. — 
9. Pas soutenu. — 
10, Travaille chez 
le changeur ou le 
tailleur. 

VERTICALE. 
MENT, — I. La 
religieuse y côtoie 
le financier. — II. 
Peuvent provenir 
de la désintégration. — III. Reçoit des 
instructions de La Rochelle. En soufe 
france. Entre deux localités voisines. — 
IV. Remplit l’éleveur de satisfaction. Pré 
fixe utile aux Liülliputiens en voyage, — 
V. Sert au passif. Plus éloignées en An- 
dalousie qu'en Leon. Dans ‘la coupe, — 
VL Est facilement atteint. — VII. Re- 
commandée dans une exécution musicale. 
Surface qui intéresse l’astronome, — 
ie Regarde à l'excès. Fait partie d’un 

is. 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





M. GEORGES VILLIERS, PRÉSIDENT DU CONSEIL NATIONAL DU PATRONAT FRANÇAIS 
Pour le président du Conseil, enfin un interlocuteur valable 


LA SEMAINE 





Le portrait-robot 


EUDI matin, un journal parisien of- 

frait à ses lecteurs le « portrait- 
robot » de la princesse héritière de 
Monaco, reconstituée par d'ingénieux 
spécialistes des puzzles photographi- 
ques à partir d'images de ses parents. 

Plus discrètement, le même journal 
et quelques autres proposent jour 
après jour comme modèle au pays un 
autre portrait-robot : celui du « bon 
Français ». Cette semaine, par exemn- 
ple, un « bon Français » se refuse à 
toute concession sur «€ l'Algérie Fran- 
çaise », est partisan acharné du mar- 
ché commun et accuse l'Amérique 
d’être seule responsable de toutes nos 
difficultés. Tous ceux qui se rappro- 
chent de cette image idéale sont de 
vrais patriotes; s'en éloigner sur 
l’un des termes, c’est être suspect soit 
de « défaitisme », soit de nationa- 
lisme, soit. de prosoviétisme., Il est 
évident que le cas de ceux qui refu- 
sent à la fois les trois points de la dé- 
finition n’est pas bon. 

Malheureusement, les différentes 
attitudes ainsi proposées en exemple 
aux Français sont entièrement contra- 
dictoires et inconciliables. Peut-on 
imaginer que le pays s'engage dans 
« l'aventure » (M. Guy Mollet dixit) du 
marché commun en traînant le lourd 
boulet de la guerre d'Algérie ? 

Croit-on que la France peut faire 
face aux conséquences économiques 
et diplomatiques de ses difficultés 
nord-africaines, à une dure concur- 
rence de ses partenaires européens, 
tout en adoptant vis-à-vis de l’Améri- 
que une attitude de superbe isole- 
ment ? 


@ A bien examiner les règles du nou- 
veau conformisme, il est peu d’hom- 
mes importants surtout dans la droite 
qui correspondent à la définition sté- 
réotypée du « bon Français ». Même 
M. Georges Villiers, président du puis- 
sant Conseil national du Patronat 
Français, passerait à coup sûr, selon 
ces critères, pour un bien médiocre 
patriote. 

M. Villiers est hostile au marché 
commun : non qu’il réprouve le prin- 
cipe de l’unité européenne, ni même 
celui d’un grand ensemble économi- 
que, au contraire. Mais parce qu'il 
juge légères et très dangereuses les 
clauses déjà inscrites dans le projet 
de traité, et plus redoutables encore 
ses lacunes et ses insuffisances, 

D'autre part, M, Villiers, comme ses 
amis du grand patronat, n’est plus du 
tout convaincu qu'il faille défendre 


une intangible « Algérie Française ». 
Rien n'est ee spectaculaire que la 
rapidité de l’évolution d’une partie de 


—— SAISI ! — 


"EXPRESS a été saisi la semaine 
dernière en Algérie. 


Nous avions eu l'impudence de 
donner la parole à Pierre Closter- 
mann, ce dangereux agitateur. 

Il est intéressant de savoir qu'un 
député français, chargé de gloire, 
qui prend depuis plusieurs mois 
les plus grands risques personnels 
dans le cadre de son activité mi- 
litaire en Algérie, n'a plus le droit 
d'exprimer, fût-ce en termes vifs, 
son attachement à la République. 

Le principe de la saisie, telle 
qu'elle est appliquée en Algérie au 
détriment de nombreux organes de 
la presse métropolitaine, est infini- 
ment grave. 

Qu'une censure soit instituée zi 
la situation est telle qu'elle l'exige, 
soit. Mais la saisie n'est pas la 
censure. Mentionnons pour mé- 
moire l'hémorragie financière 
qu'elle entraîne et qui suffirait à 
conseiller aux directeurs de jour- 
naux la prudence, la timidité, la 
lâcheté. 

A la saisie s'attache, en outre, 
un caractère insultant et vague- 
ment louche. Saisis pourquoi ?.… 
On peut tout imaginer, n'est-ce 
pas, et tout laisser croire. 

Y compris que « Le Monde » in- 
sulte à l'armée française, que 
« L'Express » fait l'apologie des ter- 
roristes et que «France-Soir » dif- 
fuse des fausses nouvelles pour gé- 
ner le gouvernement de M. Mollet 
(certains ne se sont pas privés de 
le laisser entendre) et qu'en général 
seul «Le Populaire » est capable 
de juger sainement des intérêts de 
la nation. Elle opère une subtile 
mais perfide distinction entre «la 
presse nationale » et. l'autre. 

Nous refusons, pour notre part, 
de nous suicider en subissant, pour 
chaque numéro saisi, des pertes 
qui sont lourdes pour nous. C'est 
un luxe que nous ne pouvons pas 
nous offrir toutes les semaines. 
Mais nous ne céderons pas davan- 
tage à la tentation de « l'informa- 
tion émasculée ». 

L'article de Jean Daniel, que con- 
tient ce numéro et qui pourrait don- 
ner prétexte à la sollicitude du 
gouvernement général, sera donc 
purement et simplement remplacé 
par une page blanche, dans les 
exemplaires expédiés en Algérie. 


























































la droite sur ce terrain depuis quel- 
ques semaines. ; 


© Il n’est pas un leader modéré qui 
ne tienne en privé des propos qui suf- 
firaient à faire suspecter tout autre 
citoyen d'être un frénétique partisan 
de « l’abandon », presque un complice 
des nationalistes divine ou ‘des 
communistes. Ces confidences désa- 
busées, bien sûr, tous sont prêts à les 
démentir la main sur le cœur et les 
larmes aux yeux si elles venaient à 
être rapportées. Mais il est nécéssaire 
qu'on sache que, jamais sans doute, 
l'hypocrisie n'avait atteint à de tels 
sommets dans la politique française. 

Pour en finir avec M. Villiers, no- 
tons encore qu’on ne saurait taxer 
d’antiaméricanisme le président du 
comité franc-dollar, 

Ainsi, derrière la bonne conscience 
que s'efforcent, sous des prétextes 
faussement  honorables, d’insuffler 
cette semaine aux Français certains 
de leurs dirigeants et de leurs porte- 
parole, se dissimulent, en fait, un dé: 
sarroi fait de toutes les contradictions 
d’une action gouvernementale anarchf- 
que et une dramatique impuissance À 
concevoir et à formuler une politique 
cohérente. 

Pour consolider définitivement l’im- 
mobilisme du pouvoir, il ne reste plus 

u’à faire entrer quelques modérés 

ans le gouvernement. 

M. Guy Mollet, dit-on, l'envisage 
sous le prétexte traditionnel et com- 
mode de }’ « Union Nationale ». 


P. V.-P. 
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S'il est possible de réaliser ses aspi- gg 
rations sentimentales quand le désir 
vous en vient, dans une liberté absolue = 
et sans risquer le divorce pour incom- W 
patibilité d'humeur, pourquoi ne me g 
marierai-je pas ? # avait dit ce mai- « 
tre du Barreau, réputé réfractaire au 
mariage. aujourd'hui époux comblé, # 

Conrme lui, lisez, sans engagement, g 
la passionnante brochure « l’Orienta- . 
tion Nuptiale », vous connaîtrez les dé- 
tails de cette prestigieuse initiative M 
française, unique au monde, et que 20 g 
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tronné par le Ministère de la Santé 
Publique. * 
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1, SOSRE est en état d'alerte. 
Entre le spectaculaire attentat 
contre le général Salan et louver- 
ture des débats à l'O.N.U., une pé- 
riode s'écoule fiévreuse et crispée 
qui transiorme soudain le visage et 
l'organisation des grandes cités. 
La mise en place des dispositifs de 
sécurité est impressionnante. 

Un nombre exceptionnel de trou- 
” pes ont été concentrées à Alger et 
autour d’Alger. Certaines ont été 
ramenées du bled ; d’autres sont 
constituées par des éléments qui re- 
viennent de Chypre et de Port- 
Saïd. Depuis vendredi dernier la 
capitale est coupée de l’intérieur, 
ses quartiers musulmans soft isolés 
les üns des autres, des patrouilles 
armées circulent sans cessé dans le 
centre de la ville, vérifiant l’iden- 
tité de la quasi-fotalité des musul- 
mans rencontrés ; à la périphérie, 
toutes sortes d'engins b indés, près 
à intervenir, ont été disposés sur 
les collines. 

Des inquiétudes précises ont 
conduit à ces mesures draconien- 
nes. On savait depuis quelques se- 
maines qu’un ordre de grève, ac- 
compagné de menaces de mort 
pour les indisciplinés, avait été 
prescrit par le F.L.N., mais l’état- 
major du général Massu et la direc- 
tion de la sécurité craignent que 
cette grève ne soit insurrectionnelle 
et sur une grande échelle, Pénétré 
de l’idée que l’effusion de sang est 
toujours payante au moment des 
rencontres internationales, le F.L.N. 
organiserait, tout simplement, une 
Saint-Barthélemy, laquelle, à son 
tour, susciterait la sanglante répres- 
sion dont les insurgés souhaitent le 
retentissement à Washington. 

Cette politique du pire, cette ré- 
signation au sacrifice ne sont pro- 
bablement pas étrangères aux 
calculs du F.L.N. 

Dans l’épreuve de force actuelle, 
tout devient possible. Mais il sem- 
ble bien qu'à Alger notamment, 
c’est aussi l'inquiétude des Euro- 
péens qui a justifié l'ampleur du 
dispositif militaire. 


Un drame sans fécondité 


Inquiétude ? Pas seulement. La 
olitique du pire est aussi, hélas ! 
e lot des clans européens, qu'ils 
soient de souche métropolitaine ou 
algérienne, civils ou militaires. Le 
gouvernement général découvre 
une fois encore qu'il pourrait bien 
être débordé en certains cas par 
ceux-là mêmes contre lesquels il 
s’est mis désormais dans l’impossi- 
bilité presque totale de sévir. Sur 
l'attentat, d’un insolite perfection- 
nement technique, dirigé contre le 
général Salan, combien de désar- 
mantes versions circulent en Algé- 
rie, et dans les milieux les plus 
inattendus ! 

Tout est ici passionnel, Chaque 
Français a son moment « ultra >» 
au cours de la journée, et chaque 
musulman son moment d’extré- 
misme. C'est l’infernal cycle des ré- 
flexes désordonnés où il n’y a plus 
de place pour la recherche de la 
justice ou de la construction. On 
peut dire qu'actuellement tout ce 
qui se fait à Alger n'est fait dans 
l'intérêt de personne, et l’on peut 
dire avec la même force que les 
responsabilités en sont imputables 
à tous : il n’y a plus de hiérarchie 
ou de choix possible dans cette 
confusion. 


Car cette absurde tension de l’AI- 
érie dans l'attente d'une échéance 
internationale est un coup pour 
rien, un drame sans fécondité pos- 
sible. On se comporte comme si 
tout dépendait de ce débat à 
l'O.N.U, Comme si tout devait né- 
cessairement être suspendu aux 
dialectiques manœuvrières et inté- 
ressées que vont échanger des dé- 
légations internationales dont on 
est fondé à douter que l'intérêt du 
peuple algérien soit leur souci ex- 
clusif. Or, précisément, si l’on peut 
avoir une certitude dans ce chaos, 
c’est bien que l’internationalisation 
du conflit serait au moins aussi né- 
faste à l'Algérie qu’à la France. Le 
F.L.N. paraît rechercher cette in- 
ternationalisation : par désespoir, 
mais aussi par méfiance insurmon- 
table à l'égard du gouvernement 
français. Quant à ce dernier, il pa- 
rait croire que l'absence d’une 
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condamnation internationale pour- 
rait lui procurer une nouvelle pos- 
sibilité de reculer encore la date 
des échéances et l'examen des vrais 
problèmes. 


Mrystique de la « virilité » 


Il est devenu vain de resservir 
les lassants couplets sur les respon- 
sabilités antérieures et de s’obsti- 
ner dans les procès négatifs — si 
justifiés soient-ils. Tout ce que l’or 
peut essayer de faire aujourd’hui, 
c’est de montrer l'impasse et de 
crier qu'on s’y enfoncera chaque 
jour davantage, pour le malheur de 
tous, si on continue dans la voie 
actuelle, C'est-à-dire, en gros, si la 
France ne se résigne pas à voir 
dans le drame algérien non une 
guerre, mais une révolution ; et si 
les révolutionnaires algériens ne se 
résignent pas à composer avec lés 
données profondément françaises 
de leur propre avenir. On continue 
de se battre aujourd’hui en Algérie 
non plus pour des réalités, mais 
pour des mots. Des mots magiques 
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trouvée pour manifester sa volonté 
de vivre à retenti avec profondeur 
dans la métropole. Les dernières 
élections en sont le signe le plus 
évident. Et c’est parce que MM. Guy 
Mollet et Robert Lacoste ne se sont 
pas souciés de canaliser cette force 
que lon a pu dire, sans sourciller, 
que le gouvernement triomphe lors- 
que M. Tardieu est élu. 

Les apprentis sorciers que sont 
devenus nos socialistes 1957 ont 
voulu être trop habiles : en mé- 
nageant la droite en France et 
les ultras en Algérie au point 
de maintenir la fiction de l’AI- 
gérie française, ils dnt provoqué 
en métropole et en Algérie la 
naissance d’une force qui est en 
train de leur échapper. On remar- 
quera qu'aucun homme politique 
français n’a proposé de statut ou 
de plan qui permette à l'Algérie de 
rester la France. On remarquera 
aussi que la déclaration d’intentions 
de M. Guy Mollet ne fait pas une 
seule fois allusion à « l'Algérie 
française », pour la simple raison 


aujourd'hui 


en Algérie non plus 
pour des réalités mais 


pour des mots 


sans doute, comme grandeur d'un 
côté, indépendance de l’autre. Mais 
des mots qui n’ont plus que la va- 
leur sonore et creuse de sanglants 
étendards, 

Le fait le plus nouveau en Algé- 
rie depuis trois mois est, en effet, 
cette véritable symbiose dans la- 
quelle vivent maintenant un nom- 
bre important des cadres de l’ar- 
mée française et la majorité des 
Européens d'Algérie. Tous les an- 
ciens clichés sur le colonialisme, 
l’anticolonialisme, le « petit blanc » 
et le « sudiste », paraissent aussi 
anachroniques que superficiels au 
regard de cette réalité grave. Les 
Français d'Algérie se croient sin- 
cèrement investis de la mission de 
retremper leùrs compatriotes mé- 
tropolitains, abâtardis selon eux 
dans les délices de Capoue et les 
trahisons de Byzance. Ils croient 
qu'ils sont seuls à pouvoir redon- 
per à ces pervertis de l'intelligence 
(ies intellectuels parisiens) et à ces 
boutiquiers égoïstes (les commer- 
çants provinciaux) le goût du ca- 
ractère et le sens de l'honneur. Ce 
n'est certes pas un hasard si le li- 
vre de M. Jean Dutourd, « Les 
Taxis de la Marne », a eu un reten- 
tissement particulier en Algérie. 
L'opinion européenne militante n’a 

ius que deux mots à la bouche : 

‘honneur et la « virilité ». Et toute 
une parbe de l’armée, celle-là même 
qui, il y a quelques mois encore, 
manifestait volontiers son mépris à 
l'égard des Français d'Algérie, a 
senti comme un revigorant écho à 
ses angoisses dans la mâle déter- 
mination des Européens. Les offi- 
ciers d’Indochine et d'Egypte ont vu 
là une cohorte de Français à qui le 
culte de la « virilité » tient lieu de 
ensée politique, et la phobie de la 
âcheté de perspectives morales. De 
ce frottement 1l est né en Algérie 
un élan, une volonté, presque une 
foi. Ne pas tenir compte de cette 
réalité, comme on le fait parfois à 
auche, comme prétend le faire le 
*.L.N., c’est aller au-devant de dra- 
matiques échecs. Mais la prendre 
telle qu'elle est, s’incliner devant 
elle, ne pas lui proposer d'objectif 
en séparant le possible de l’illu- 
soire, c’est aller au-devant d’une vé- 
ritable catastrophe. Toute cette 
force désespérée mais contagieuse 
qu'une certaine collectivité fran- 
çaise d'Algérie civile et militaire a 


que tous les textes législatifs en 
préparation comportent des élec- 
tions libres, et donc la possibilité 
pour les élus de revendiquer au 
moins l’autonomie, En fait, chacun 
a fait son deuil de l’ancienne Algé- 
rie française, mais personne au 
gouvernement ne trouve opportun 
d’en convenir. Ce refus de heurter 
l'opinion a conduit à la pire des 
situations : on laisse en Algérie 
l’armée et les Français croire que 
l’on se pat pour que l’Algérie reste, 
comme avant, française, alors qu’on 
sait pertinemment qu’on ne pour- 
ra éviter dans l’avenir la constitu- 
tion, sous une forme ou l’autre, 
d’un Etat algérien. C'est ainsi que 
Yon fabrique des ultras. 

Ce n'est pas ici un procès rétro- 
spectif : car il est temps aujour- 
d’hui de tenir aux Français le lan- 

age de leur intérêt le plus évi- 
ent ; de les avertir que l'Algérie 
va connaître des transformations 
radicales ; mais qu’en revanche, la 
France RE à lutter pour ce 
en est possible et ce qui est son 
roit : un statut différent Je la Tu- 
nisie et du Maroc, parce qu’il y a 
un fait français différent. C'est là 
l'essentiel. IL faut avertir aussi les 
musulmans que l’on acceptera toute 
la justice, mais aucune revanche. 
Ce qu’on a laissé se dégrader en 
Tunisie, ce qu’on n’a pas réussi au 
Maroc, on peut essayer encore de le 
réaliser en Algérie. Les Français 
euvent le comprendre, si on sait 
utter contre le courant. 


Responsabilités du F.L.N. 


Dans la fabrication des ultras on 
ne peut évidemment passer sous si- 
lence les responsabilités du F.L.N. 
Ce rassemblement algérien ne to- 
lère pas les critiques : on est avec 
Jui ou contre lui. Raison de plus 
pour lui en faire. Le rapport Krout- 
chev a délivré un certain nombre 
d’intellectuels de leurs hésitations 
à dénoncer les méthodes révolu- 
tionnaires marxistes mais il ne sem- 
ble pas leur avoir donné le courage 
de dénoncer les déviations révolu- 
tionnaires des anciens peuples co- 
lonisés. Ces déviations existent 
dans le F.L.N. et elles ne contri- 
buent pas à la véritable libération 
du peuple algérien. On n'entend 

arler dans les élites musulmanes 
es plus averties que de cette indé- 
pendance, terme à vertu religieuse, 


ou musicale si l’on veut, mais sans 
aucun contenu sérieux. À vrai dire, 
s’il fallait tenir compte de la déf- 
nition que donne le F.L.N. au mot 
indépendance, aucun Etat du mon- 
de ne pourrait être aujourd’hui 
considéré commé indépendant, 
Cette attitude négative, explicable 
par les complexes d’humiliation, 
est poltiquenens désastreuse pour 
les chefs F.L.N. Elle arrive parfois 
à faire douter que ces insurgés cou- 
rageux puissent devenir des cons- 
tructeurs habiles. 


Ce doute est permis lorsque le 
F.L.N. prétend jouer la France per- 
dante ou capitularde au moment où 
elle se crispe ; lorsqu'il ne fait pas 
de contre-proposition au projet 
d'élections libres ; lorsqu'il laisse 
dire, et qu’il pense, peut-être, que 
l'Algérie, selon ses vœux, sera un 
Etat arabo-musulman sous la dic- 
tature d’un « Conseil de la Révo- 
lution >» à l’égyptienne, et lorsqu'il 
affirme en même temps que les 
Français pourront s'intégrer dans 
cet Etat arabo-musulman. 


Eh bien ! il faut que le F.L.N. 
sache ce que les Européens les plus 
libéraux pensent à ce sujet et qu’ils 
n’osaient pas dire de crainte d’ai- 
der un gouvernement français dont 
les méthodes leur répugnent. Ces 
libéraux sont prêts à devenir Algé- 
riens, non à devenir une minorité 
sous tutelle, Ce n’est pas le fait al- 
gérien qui leur fait peur, c’est le 
fait islamique. Par ailleurs, ils esti- 
ment que si les futurs leaders de 
l'Algérie nouvelle n’acceptent pas 
la collaboration de la France pour 

ue j’Algérie fasse l’économie des 

ramatiues phases transitoires par 
lesqueiles passent la Tunisie et le 
Maroc, alors ils ne pourront se sen- 
tir à l’aise dans leur patrie. L'un 
d’entre eux, qui a combattu toute 
sa vie pour la cause musulmane — 
au temps où ce n’était pas encore 
en vogue à Paris — m'a déclaré : 

« Comment prendrais-je la res- 
ponsabilité, pour mes enfants, de 
risquer les futurs Meknès  algé- 
riens ? Certes il y aura- toujours à 
Paris des intellectuels pour les jus- 
tifier et expliquer qu’il s’agit des 
inévitables « bavures > des révolu- 
tions. En ce cäs nous préférons ve- 
nir à Paris grossir les rangs de ces 
intellectuels plutôt que d'être à Al- 
ger les « bavures ». 


Ces libéraux ne veulent pas, 
après avoir lutté pour la pus en 
Algérie, qu’on vienne leur dire 
comme Danton en 93, en parlant 
des massacrés de septembre: « Evi: 
demment, ils étaient innocents mais 
D, eu le tort de se trouver 
ai >» 


Les vaines injures 


On peut tout expliquer. Et les 
fautes de nos gouvernants, et le 
manque de maturité politique des 
révolutionnaires algériens. On peut 
aussi se lancer au visage, les uns : 
aux autres, des dates, des crimes, 
des atrocités. Il est difficile par 
exemple de se taire sur horrible 
blocus de la Kabylie où l’on pré- 
tend imposer des réformes par la 
famine. Il est difficile aussi de se 
taire sur le terrorisme aveugle, et 
sur le nombre effarant de musul- 
mans que le F.L.N. est obligé 
d’abattre pour donner aux autres 
une conscience nationale. Mais 
alors c’est l’enlisement. 


On s’abandonne au fatalisme 
dans n’importe quel sens et il faut 
bien que les deux parties sachent 
qu’il n’y a aucune raison pour 
qu'une capitulation vienne d'un 
côté ou de l’autre. Il y a, au con- 
traire, toutes les raisons pour que 
l'impasse persiste. On peut très 
bien concevoir, si cela continue 
ainsi, une France tendue dans un 
chauvinisme exaspéré et faisant le 
plus acharné des combats pendant 
des années à une résistance algé- 
rienne devenue d’une fanatique ou- 
trance. Le F.L.N. a sans doute une 
réponse à cela : que le gouverne- 
ment français applique enfin à Al- 
ger et jusqu’au bout les principes 
qu'il énonce à Paris sous la con- 
trainte de débats internationaux. 
C'est un fait. 11 faudrait que cette 
preuve de bonne volonté soit admi- 
nistrée avec éclat. 


J. D. 
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PARLEMENT 


La quadrature du cercle 


LE marché commun ? « Simple for- 
malité » assuraient, à quelques 
ours de la rentrée parlementaire du 
5 janvier, les défenseurs de la cons- 
ction européenne. Il ne s'agissait, 
pour l’Assemblée, que de se pronon- 
cer sur un principe, non sur un traité 
ui n’est encore ni complètement ré- 
igé, ni signé, Deux jours, trois au 
D avaient été prévus pour un dé- 
at qui s’annonçait sans passion. La 
majorité donnerait, à peu de frais, une 
utile démonstration de sa cohésion dès 
l'ouverture de la session. 


Deux jours plus tard, jeudi soir, à 
l'heure où le débat aurait dû norma- 
lement se terminer sur un vote de 
pure forme, toutes ces prévisions op- 
timistes s’effondraient comme un chà- 
teau de cartes, Des réserves, des cri- 
tiques nombreuses et âpres révélaient 
âux stratèges gouvernementaux qu'ils 
âvaient eu grand tort d’escompter 
l'adhésion du patronat, le silence 
consentant des grandes organisations 
agricoles, l'indifférence ou l’apathie 
des leaders. 


Menaces 


Vendredi, ce fut pire. A la tribune, 
Pierre Mendès France démontait im- 
ET les rouages d’un projet 

ont les dangers apparaissaient sou- 
dain en pleine lumière. Il posait des 
questions bien gênantes, formulait des 
exigences précises tandis que l’Assem- 
blés, dans un silence inhabituel, lais- 
sait percer son inquiétude, Dans la 
soirée, quatre anciens présidents du 
Conseil — les trois leaders modérés 
MM, Pinay, Laniel et Paul Reynaud, 
Européens bon teint, et M. Edgar 
Faure — contresignaient un projet 
d'ordre du jour qui reprenait en fait 
la plupart des objections de fond for- 
mulées par M. Mendès France. La me- 
hace se précisait. 

Une série de décisions parait aus- 
sitôt au plus pressé, Tout d'abord, M. 
Maurice Faure, le spécialiste gouver- 
nemental du marché commun (lire 
ci-dessous: L'homme de la semaine), 

i s’apprêtait à partir pour Cannes où 
tait attendu le sultan du Maroc, était 
dépêché sur-le-champ à Bruxelles. 

A Paris, pendant ce temps, le prési- 
dent du Conseil entreprenait de dis- 

erser la coalition imprévue et hété- 
ène qui s'était dresséé sur son che- 
min. Mendès France ? Il lui répondrait 
à l’Assemblée, à l’aide des arguments 
que rapporterait Maurice Faure. Les 
atre anciens présidents du Conseil? 
était bien inutile de perdre son 
mps à les écouter un à un, à discu- 

r avec eux : M. Mollet avait tout de 
suite compris d’où venait le coup. 
Lundi après-midi, il s'entretenait lon- 

nt avec M. Georges Villiers, pré- 
sident du conseil national du Patronat 
Français. 


Assurances 


Les deux interlocuteurs se sont 
montrés fort discrets sur le contenu 
de leur conversation. Mais le lende- 
main l’ordre du jour des quatre lea- 
ders était successivement désavoué 
par ses trois signataires modérés (M. 

aul Reynaud déclarant qu'il ne 

avait même pas lu), qui laissaient 

Edgar Faure en fâcheuse posture. 

Guy Mollet songerait d'autre part 

à ouvrir à quelques & modérés » les 
portes de son gouvernement. 


Restait un dernier problème à ré- 
soudre. Les difficultés soudain appa- 
rues avaient eu leur écho jusque dans 
les rangs du gouvernement. M. Def- 
ferre, ministre de la France d’Outre- 
Mer, était las de n’obtenir aucune ré- 
ponse à ses nombreuses démarches 
auprès du Quai d'Orsay, pour que 
soient fixées dans le traité les formes 
et les conditions d'association des 
pays d'outre-mer à la future Commu- 
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M. MAURICE FAURE, M°° ET L'AMBASSADEUR DES ETATS-UNIS 
Un jeune provincial à la conquête de Paris 


nauté. Il haussait le ton, réclamait la 
promesse que ce point essentiel ne se- 
rait pas laissé dans le vague. Le temps 
passait : M. Defferre devait repartir 
d'urgence pour l’O.N.U. où l'affaire du 
Togo venait devant l'assemblée qui 
pouvait remettre en question les déci- 
sions acquises précédemment. Il eut 
donc l’engagement qu’il souhaitait et 
s’envola, mardi, l'esprit en repos, pour 
New York. 

A la reprise du débat, M. Maurice 
Faure et M. Mollet multipliaient les 
apaisements. Le président du Conseil 
allait jusqu’à assurer que, si nous 
continuions d’atermoyer, le marché 
commun se ferait sans nous — comme 
si la Belgique et la Hollande se sou- 
ciaient peu du contrepoids français 
pour s'unir avec l'Allemagne. L'outre- 
mer ? La France demanderait à ses as- 
sociés < une participation convena- 
ble » à ses investissements. (Cette par- 
ticipation serait en définitive de 
7,5 milliards pour l'Allemagne, nos 
charges étant de l’ordre de 400 mil- 
liards). 


322 voix 


Une certaine gène persistait, Il fal- 
lait négocier sur chaque mot, sur cha- 

ue virgule d’un ordre du jour socia- 
liste qui subit plusieurs éclipses et de 
grandes transformations. Dans la soi- 
rée, un texte qui demeure suffisam- 
ment flou pour ne pas trop gêner les 
négociateurs, était approuvé par 322 
députés — cinq de moins qu'il n’y en 
eut, le 19 février 1952, pour approu- 
verde la même façon le principe de 
la C.E.D. quelques semaines avant sa 
signature. 

Rien n'est réglé. Les négociations 
vont reprendre entre une délégation 
allemande qui se plaint amèrement de 
la « légèreté » française et des experts 
français auxquels il est imposé de ré- 
soudre la quadrature du cercle : ob- 
tenir d’improbables garanties et hâter 
en même temps la signature du traité. 


L'HOMME 
DE LA SEMAINE 


Faure (Maurice) 


C ’ETAIT vendredi dernier 18 jan- 
vier, en fin d'après-midi. Les dé- 
putés étaient relativement nombreux 
dans l’hémicycle, et silencieux. Ils 


écoutaient, avec une attention soute- 
nue, Pierre Mendès France analyser 
les dangers, les insuffisances et les la- 
cunes du projet de marché commun 
européen, en l’état actuel des négo- 
ciations. 

Au banc du gouvernement, tout au 
bas des gradins, face à l’orateur, la 
place du président du Conseil était 
vide. Seuls trois ministres étaient de- 
meurés au banc du gouvernement. 
Fait remarquable — et remarqué — 
il s'agissait de trois ministres radi- 
caux, MM. Bourgès-Maunoury, Bil- 
lères et Maurice Faure. Et c'est au 
plus jeune d'entre eux que le prési- 
dent du Conseil avait confié le redou- 
table honneur de répondre, le mo- 
ment venu, au nom du gouvernement, 
à l'argumentation serrée du leader de 
son propre parti. 


Au carrefour 


Pour le moment, assis entre le mi- 
nistre radical de l'Education natio- 
nale et le ministre radical de la Dé- 
fense nationale, l'avocat du marché 
commun, M. Maurice Faure, prend fié- 
vreusement des notes. 

Demain samedi, il sera à Bruxelles, 
à la tête de la délégation française qui 
achève de négocier avec nos cinq par- 
tenaires de la « petite Europe >» les 
clauses du traité. Il s'eforcera de leur 
arracher des concessions qui lui don- 
nent au moins la possibilité de plai- 
der, mardi, des « faits nouveaux ». 
Car M. Maurice Faure est secrétäire 
d'Etat aux Affaires étrangères, chargé 
des questions européennes. 

Dimanche, en rade de Cannes, il 
montera à bord du paquebot italien 
« Conte-Biancamano » pour y confé- 
rer longuement avec le sultan du Ma- 
roc, scellant ainsi la reprise de 
contact à l'échelon gouvernemental 
entre Paris et Rabat, depuis la rup- 
ture d'octobre dernier. Car M, Mau- 
rice Faure est aussi secrétaire d'Etat 
aux Affaires marocaines. 

Lundi, ce sera à nouveau Bruxel- 
les, à nouveau le marché commun. 
Mardi, l’Assemblée encore. Quelques 
jours plus tard, le jeune secrétaire 
d'Etat rencontrera à Tunis Habib 
Bourguiba, pour tenter d'amorcer la 
réconciliation franco-tunisienne, Car 
M. Maurice Faure est également secré- 
taire d'Etat aux Affaires tunisiennes. 

Unité européenne, Fédération fran- 
co-nord-africaine… A trente-cinq ans, 
M. Maurice Faure, député du Lot de- 
puis cinq ans, membre du gouverne- 
ment pour la première fois depuis 
moins de douze mois, tient ainsi entre 


ses mains les deux problèmes essen- 
tiels pour l'avenir du pays. 

Qu'un jeune parlementaire, presque 
un débutant, se trouve ee ès l’au- 
be de sa carrière polit que au carre- 
four de telles responsabilités, ne sau- 
rait résulter d’un hasard, ni, quels que 
soient ses talents, d’une brillante im- 
provisation. En fait, l'apparition sou- 
daine de Maurice Faure sous les pro- 
jecteurs de l’actualité est le fruit d'une 
tenace et minutieuse préparation. 


« Je serai député ! » 


A douze ans, assure l’un de ses amis 
d'enfance, ce fils d’instituteurs péri- 
gourdins annonçait déjà : « Je serai 
député ! » A seize ans, il militait aux 
jeunesses radicales, à une époqué — 
c'était en 1938 —— où le radicalisme 
se définissait volontiers comme «€ le 

arti du juste milieu ». Etudes bril- 
antes, couronnées dès vingt et un ans 
en 1943, par l'agrégation d'histoire et 
complétées l’année suivante par une 
formation juridique déjà orientée vers 
la politique : sa thèse de doctorat en 
droit traite de l’histoire comparée des 
Constitutions. Entre cette agrégation 
et ce doctorat, il prend même le temps 
de militer dans la résistance comme 
volontaire aux corps francs « Pom- 
miès » et de participer à la libération 
de Toulouse. ; 

Professeur au lycée de Tulle, puis 
à Toulouse où il donne également des 
cours à l’Institut d'Etudes Politiques, 
il étend le cercle de ses relations. Aux 
élections législatives de novembre 
1946, il figure déjà en seconde posi- 
tion sur la liste radicale conduite par 
son ami Bourgès-Maunoury en Haute- 
Garonne, Déjà, car si le candidat com- 
muniste ne l’avait battu de quelques 
dizaines de voix, il aurait vu, à cou 
sûr, son élection annulée : il n'avait 
pas encore vingt-cinq ans révolus, li- 
rite légale pour la députation. Mème 
s’il n’a pu forcer la grande entrée du 
Palais-Bourbon, le jeune provincial 
brillant et sûr de lui « montera » 
quand même à la conquête de Paris. 

Sa carrière, il l’entreprendra par la 
voie commode et instructive des cabi- 
nets ministériels. Le voici, en 1947, 
simple attaché auprès de son compa- 
triote M. Yvon Delbos, ministre d'Etat; 
chargé de mission l’année suivante — 
c'est le grade supérieur — au cabinet 
de son ami Bourgès-Maunoury, alors 
secrétaire d'Etat au Budget. 1950 le 
trouve chef de cabinet — un galon 
encore — du secrétaire d'Etat à la 
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présidence du Conseil qui n’est autre 
que M. Bourgès-Maunourvy. 

En même temps, patient et acharné, 
le futur homme-orchestre du cabinet 
Mollet laboure et ensemence inlassa- 
blement les trois champs où s’enra- 
cine et fleurit une carrière politique. 

Dans les bureaux ministériels et les 
couloirs du Palais-Bourbon, il est l’of- 
ficieux, toujours prêt à rendre à un 
ministre 2e petit service, à pro- 
mettre à un député son intervention, 
à glisser à un journaliste un bon 
tuyau ou à défaut une plaisanterie 
amicale qu’enjolive une pointe d'ac- 
cent méridional, 

Dans des cercles plus fermés, plus 
influents aussi, il incarne le débutant 
plein d'avenir, déférent et ambitieux, 
et déjà le personnage du spécialiste 
qui, par formation intellectuelle et par 
tempérament, est voué aux grands su- 
jets ardus de politique étrangère, mais 
ne dédaigne pas cependant les finesses 
de la tactique. 

Surtout, il « travaille >» un départe- 
ment choisi avec soin. La Haute-Ga- 
ronne n'avait pas voulu l’élire, Un mo- 
ment, il envisage de s'établir en Dor- 
dogne, où il est né par un malicieux 
hasard dans la commune d'Azerat qui 
a pour maire Robert Lacoste, Finale- 
ment, il lui préfère le Lot : ses pa- 
rents y résident, à Saint-Pierre-de- 
Chignac, où ils ont pris en main, à 
l'heure de la retraite, une ferme de 
40 hectares. Lui-même s'y installe 
avec sa famille — il a épousé une avo- 
cate stagiaire du barreau de Toulouse 
(deux fils : Patrick, neuf ans, et Phi- 
lippe, cinq ans) — à Preyssac, patrie 
de Gambetta, fief électoral d’Anatole 
de Monzie et tremplin de Pierre Pou- 


jade, 


CROISSEZ 
ET MULTIPLIEZ 
grâce à 


l'ELECTRONIQUE 


Aucune Entreprise industrielle ou com- 
merclale soucieuse de sa productivité ne 
peut laisser échapper les incalculables bé- 
néfices qu'offre cette nouvelle machine 
électronique conçue pour reproduire sur 
stencil tout document graphique, imprimé 
ou photographique. 

Ce nouveau procédé de reproduction 
essure l'autonomie presque complète pour 
confectionner sur duplicateur tous les lm- 
primés commerciaux, documents techniques, 
catelogues, prospectus publicitaires. Toute 
Entreprise possédant un duplicateur peut 
profiter des avantages sensationnels qu'of- 
fre le système ELECTRO-REX, grêce auquel 
vous composerez des clichés aussi bien que 
l'imprimeur. 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


M. Maurice FAURE À Boxx (1) 
L'Europe est à la mode 


Bien vite, il acquiert une notoriété 
locale de bon aloi ; le professeur de- 
vient bon connaisseur des problèmes 
agricoles et surtout d'élevage ; il ap- 
prend à évaluer sans erreur, d’un coup 
d'œil, le poids, l’âge et le prix d’une 
vache. Et puis, il est à Paris « dans 
les ministères >, ce qui est d'autant 
plus utile qu'il est bien obligeant, et 
pas fier. Enfin, consécration indispen- 
sable, il réussit aussi à Toulouse : en 
1947, il est élu secrétaire général de 
la puissante Fédération radicale da 
Sud-Ouest 


Ainsi tout est prêt pour un succès 
lorsque, aux élections de 1951, à Ja 
tête de la liste radicale, Maurice Faure 
affronte pour la première fois les suf- 
frages de ses concitoyens du Lot. Il 
est élu brillamment en effet, avec 
23,4 % des voix. Il sera réélu en 1956, 
sous l’étiguette du Front Républicain, 
gagnant encore un peu de terrain. 


La percée 


Tout de suite, il entre à la commis- 
sion des Affaires étrangères et non 
dans l'une de ces commissions de la 
Santé publique, de la Marine mar- 
chande ou des Boissons où l’on attri- 
bue habituellement des strapontins aux 
nouveaux venus. N'est-il pas un spé- 
cialiste ? On va bien le voir. Le 23 
mars 1952, neuf mois après son arri- 
vée à l’Assemblée, il rapporte le pro- 
jet de ratification du traité de paix 
avec le Japon. Intervention très re- 
marquée qui, cette fois, le lance déf- 
nitivement. La percée est faite. 

Le 7 octobre 1953, nouvel avance- 
ment et, à trente et un ans, premier 
grand poste — un de ceux que des 
dizaines de députés vieillis sous les 
lambris du Palais-Bourbon n’obtien- 
dront qu'en fin de carrière après 
l'avoir longtemps ambitionné secrète- 
ment, ou même n’arracheront jamais : 
il devient secrétaire général du parti 
radical. Ce n’est pas le spécialiste qui 
est, cette fois, recompensé, mais Île 
tacticien qui à présenté au congrès ra- 
dical de Bordeaux, un an plus tôt, un 
rapport de politique générale d’une 
habileté remarquable, faisant la syn- 
thèse de tendances pourtant diamé- 
tralement opposées. 

Il restera secrétaire général deux 
ans, jouant à fond la carte de Marti- 
naud-Déplat, le tortueux président ad- 
ministratif, démissionnant quand ce- 
lui-ci sera balayé par Mendès France, 
le 4 mai 1955. 

Rapports nombreux et toujours bril- 
lants dans les congrès radicaux et de- 
vant l'Assemblée — sur Trieste, le 
Moyen-Orient, etc. — missions et 
voyages aux Etats-Unis, où il se rend 
à deux reprises, au Moyen-Orient, en 
Chine, en Union Soviétique. Le spé- 
cialiste des affaires étrangères s’af- 
firme, devient vice-président de la 
commission, délégué de la France à 
VO.N.U. ; le tacticien fait merveille ; 
le stratège électoral continue à labou- 

(1) Avec M. Louis Joxe (au centre) et 


le secrétaire d'Etat allemand M Walter 
Halistein. 


rer son sillon dans la terre du Lot et 
entre à la mairie de Preyssac. La 


moisson approche. 
La moisson 


L'Europe est à la mode. Les convic- 
tions cédistes sont le lieu géométrique 
où se rencontrent les lignes de force 
des deux grands partis, socialiste et 
M.R-P., qui encadrent le groupe radi- 
cal. C'est par là que passe aussi, im- 
ma blement, l'axe de toute majo- 
rité. Homme du juste milieu, Maurice 
Faure sera donc Européen et partisan 
acharné de la C.E.D. D'autant plus 
aisément d’ailleurs que cette mystique 
correspond à son analyse des problè- 


JUGEMENTS 
Fe options du 


Eee ua exemple dans l'His- 
0) toire de France qu'un pro- 
gramme à long terme, dont la réalisa- 
tion n'implique pour l'immédiat qu'aus- 
térité pour tous et révolution du 4 août 
pour quelques-uns, ait été soutenu par 
une large majorité ? Morazé diraïît avec 
raison que les révolutions en France 
se sont toujours failes « contre » quel- 
que abus immédiatement perceptible. 
Mais à l'heure actuelle les abus sont 
généralisés, la nation tout entière est 
assimilable dans ses structures à une 
classe privilégiée : Mendès France 
veut faire la révolution « pour » quel- 
que chose, c'est-à-dire « contre » tout 
le monde. Ne nous étonnons pas qu'il 
ait presque tout le monde contre lui (..) 


Une entreprise difficile 


Vouloir redonner à un parti décrié, 
et à plus d'un titre responsable de 
l'état de lait contre lequel on lutte, 
sa vocation première de fondateur 
d'une république « possible et juste », 
est-ce une faute ? Disons simplement 
une entreprise difficile et longue. 

Mais cette tentative souftrait au dé- 
part d'une équivoque qui tenait moins 
aux doctrines qu'aux hommes (cer 
c'est bien un certain esprit radical, 
tous les historiens en sont conscients, 
qui expliquait Mendès France). “L'es- 
prit et les hommes de la droite avaient 
pénétré ce parti: malgré des ampu- 
tations successives qui furent des éta- 
pes vers une clarification, ils demeu- 
rent encore, et la plupart sont pré- 
cisément associés au gouvernement. 
Pour conserver des troupes et. en toule 
honnêteté, pour préserver le parti 
qu'il s'était fait confier, Mendès France 
ne pouvait pas manlilester son opposi- 
tion de façon aœussi intransigeante qu'il 
le voulait. Mais les électeurs ne peu- 
vent pas être insensibles à cette équi- 


voque, 
Comme en 1951 
Deux voies s'ouvrent donc à Men- 
dès France et à ceux qui approuvent 
sa politique. La première est de ne 


mes extérieurs et se nourrit d’une foi 
sincère. 

Entre la discussion d’une, proposi- 
tion de loi en faveur des planteurs de 
tabac du Lot, -dont il s’est instauré Île 
défenseur, une session de l’Association 
des maires du département, qu’il pré- 
side, une réunion de la commission 
de coordination pour les Affaires d’In- 
dochine — là, il n’est que vice-prési- 
dent — il "E à l'assemblée de la 
Communauté arbon-Acier. Il s’en- 
thousiasme le marché commun, 
pour l’Euratom et travaille sériense- 
ment, comme toujours, les projets. 
Tout naturellement, c’est à ui que 
Christian Pineau, président du 
Conseil désigné, fera appel pour être, 
dans son gouvernement, secrétaire 
d'Etat aux Affaires étrangères. 

Mais Christian Pineau ne sera pas 
investi par Assemblée ; avec un an 
de retard, Guy Mollet ratifera le choix 
de son collaborateur. Et lorsque Alain 
Savary, estimant ne plus pouvoir as- 
sumer après l'affaire Ben Bella la re- 
présentation du gouvernement fran- 
cais en face du Maroc et de la Tuni- 
sie, lancera en plein Conseil des Mi- 
nistres une retentissante démission, 
c'est encore vers Maurice Faure que 
se tournera le président du Conseil, 


Inlassable et persuasif, souriant et 
serviable, le secrétaire d'Etat est 
l'homme indispensable, Pendant que 
Christian Pineau assume de périlleux 
honneurs — conférer avec Nasser, dé- 
fendre le dossier « Suez »> devant 
l'irascible M. Dulles, le dossier « A 
gérie >» devant FON.U. et sa propre 
politique étrangère devant l'opinion 
française — il travaille. 

La « liquidation définitive du 
contentieux france-allemand >», selon 
la formule pudique qui saluait l’entrée 
solennelle du chancelier Adenauer 
dans sa bonne ville de Sarrebruck, 
c'est lui. La canalisation de la Mo- 
selle, négociation délicate entre tou- 
tes, et longue — elle dure depuis 1922, 
avec quelques interruptions — c’est 
encore lui. L’Euratom, le marché com- 
mun, aussi bien dans les conseils du 
gouvernement, les négociations des 
Six, que les débats de l'Assemblée, lui, 
toujours lui. Enfin, le dialogue repris 
dimanche avec le Maroc, préparé pour 
la semaine prochaine avec la Tunisie, 
c’est encore un épisode de l’étourdis- 


« mendésisme » 


le pays sera amèrement déçu de son 
euphorie passagère. Brusquement, les 
citoyens apporteront leur adhésion aux 
isolés d'aujourd'hui. Mendès France se 
retrouve presque aussi isolé aujour- 
d'hui qu'en 1951. EL après tout, Cle- 
menceau, renversant Ferry, se sou- 
ciait-il d'avoir tout le pays avec lui? 
Mendès France s'est ioujours placé 
sur le terrain parlementaire. Il y ex- 
celle. Une place est vide aujourd'hui 
à la Chambre, celle de leader de l'op- 
position. Mais qu'il ait, à la manière 
du « leader de l'opposition de Sa Ma- 
jesté », son programme, sa doctrine, 
son « shadow ;uvernment ». À cela, 
le parti radical est particulièrement 
bien préparé, les experts ne lui man- 
quent pas. 


Un impératff catégorique 


La seconde serait d'essayer, devant 
la récession actuelle de la gauche, de 
travailler à son unification La diff- 
culté, il ne faut pas le déguiser, est 
que les troupes de la gauche sont 
détenues à peu près exclusivement 
par les communistes et que rien ne 
nous engage à perdre envers ceux-ci 
nos réflexes de débance. Mais. outre 
les communistes, il y a à gauche des 
intellectuels, des citoyens sincères 
avec qui l'union est possible et néces- 
saire. Là encore la réflexion. la discus- 
sion des doctrines et l'élaboration d'un 
Programme commun sont une condi- 
tion nécessaire. Le mendésisme ne #7 
refuse certes pas (voir les + Cahiers 
de la République », n°* 2 et 4) Et l'on 
aura peut-être «iors un Front popu- 
loire acceptable. . 

Mais alors il fout voir clairement 
que ces deux tactiques possibles, l'une 
dans le cadre parlementaire et l'autre 
dans l'opinion (et qui d'ailleurs ne 
sont pas incompatibles) comportent 
toutes deux le même impératif catégo- 
rique : la levée des équivoques radi- 
cales, la rupture avec le gouver- 
nement. 

Claude NICOLLET. 
agrégé de FUmiversité. 
(Tribune Nbre du « Monde », 
numéro du 24 janvier ) 
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gant numéro à transformations qu’il 
oem sur la scène politique, où il 

endra un jour, n’en doutons pas, 
Quelque grand premier rôle. 

Il est déjà parfaitement qualifié pour 
crire, à l’usage des nr gens ambi- 
leux, à la façon de M. Dale Carnegie, 

un guide intitulé : « Comment deve- 
hir président du Conseil de la IV* Ré- 
publique ». 


ÉLECTIONS 


Poujade quitte ou double 


UNDI dernier, à l'heure où les 

ouvriers et les employés encore 
mal réveillés prennent rapidement un 
crème et deux croissants avant de 
s’engouffref dans le métro, le patron 
d’un bar-tabac du quartier de l’Odéon, 
cœur du premier secteur, parlait des 
élections. 

La presse de samedi lui avait ap- 
pris que Pierre Poujade, « son » Pier- 
rot, se présentait dans le secteur pour 
le second tour. Le patron du bar- 
tabac avait eu toute la journée de di- 
manche pour se faire une opinion : 

« Non, disait-il d'un air à la fois 
ovial et désabusé, ce n'est plus la 

éme chose. Ah, les politicards l'ont 
bien eu, notre Pierrot ! Le voilà qui 
fait son quignol, comme les autres.» 

Le temps est loin, en effet, où Pierre 
Poujade déclarait solennellement : 
« J'ai pris l'engagement d'honneur de 
ne pas être candidat aux élections 
législatives.» Cette déclaration ne 
date pourtant que de quelques semai- 
nes avant les élections générales du 
2 janvier 1956. 


« Au jeu des pirouettes 
et du trapèze.…. » 

Il est vrai qu'avec ses quelque deux 
millions d’électeurs et cinquante et un 
députés, le petit papetier de Saint- 
Céré allait obtenir un succès que per- 
sonne n'avait prévu et que lui-même 
n'osait espérer. 

Sa tête de bon vivant rouspéteur, 
son goût pour les gilets de laine à 
fermeture éclair et les cols ouverts 
«à la bonne franquette », sa façon 
d'envisager les choses : « Du moment 
que ça marche dans ma boutique, je 
ne vois pas pourquoi ça ne marche- 
rait pas dans l'Etat, Il n'y a qu'à me 
passer les commandes », tout cela fai- 
sait de lui le chef idéal d’une 
« chouannerie fiscale >. Non un chef 
politique qui doit se débattre entre 

es nécessités de la propagande de 
masse et les subtilités du jeu parle- 
mentaire. 

Au lendemain des élections, le 
3 janvier 1956, il prend des airs 
sibyllins, mais dissimule mal son 
désarroi devant les problèmes qui, dé- 
sormais, se poseront à lui : 

« Mon programme pour les jours à 
venir ? Wait and see.» 

L'un des premiers scissionnistes du 
mouvement, M. Bonnaud, ancien admi- 
nistrateur de l’'U.D.C.A., disait de lui, 
dès août 1955 : 

« Au jeu des pirouettes et du tra- 
èze, je finis par croire qu'Edgar 
aure lui-même ne serait pas à la 
hauteur s'il y avait compétition. » 

M. Bonnaud se trompait. Poujade 
n'avait pas, et de loin, le génie ma- 
nœuvrier d’un Edgar Faure. L'eupho- 
rie de la victoire passée, les premiers 
tiraillements se faisaient aussitôt sen- 
tir et le «chef», malgré ses déclara- 
tions tonitruantes, ne parvenait pas à 
résoudre le conflit qui commençait 
au le mouvement proprement 

it à son groupe parlementaire. 


En perte de vitesse 

Dès le 31 octobre 1956, ce conflit 
s’envenime. En fait, la procédure de 
divorce est déjà entamée. 

Cinq députés poujadistes refusent 
en effet, à cette date, de se plier aux 
directives impératives du mouvement 
et votent la confiance au gouverne- 
ment Mollet sur l'affaire de Suez. 
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Ils sont exclus, mais non «pen- 
dus ». Ils marquent donc un point 
contre le echef» qui avait promis 
d'exécuter physiquement «ses» dé- 
putés félons. 

D'autre part, le mouvement est 
alors en perte de vitesse très nette : 
le «Tour de France» organisé par 
Pierre Poujade, l’été dernier, n’a ren- 
contré qu’un succès mitigé ; la « mon- 
tée» sur Paris prévue pour octobre 
dernier est repoussée à une date in- 
déterminée et la convocation des 
Etats généraux, thème principal de 
l'agitation poujadiste, passe au second 
plan. 

On s'aperçoit que les électeurs ont 
été beaucoup plus attirés par les re- 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 





Devant cet échec, Poujade décide 
de frapper un grand coup. Il quitte 
sa retraite de Saint-Céré, « monte » 
à Paris et demande au général Faure 
(aux arrêts de rigueur pour avoir 
voulu fomenter un complot militaire 
en Algérie) de se porter candidat, Ce 
dernier se récuse. On sonde alors le 
général Navarre. D’autres généraux 
refusent également, 

Après avoir voulu sauver la France 
de l'impôt, Pierre Poujade a en effet 
trouvé un nouveau cheval de bataille : 
sauver l'Armée, l'Ordre et l'Algérie. 

Mais Poujade ne trouve pas « son » 
ET Boulanger qui vaincrait à la 
ois le candidat des modérés, M. Tar- 
dieu, et celui des communistes, 


M. PIERRE POUJADE 
En avant. ou en arrière ? 


vendications antifiscales immédiates 
que par le programme de réforme de 
l'Etat élaboré, en juillet 1955, et qui 
tentait de donner au mouvement une 
structure théorique originale. 

Devant les faits pratiques, cette 
structure s'effondre. Chacun reprend 
ou souhaite reprendre sa liberté de 
pensée et d’action. 


La « rébellion >» des parlementaires 
n’est pas seulement un accident. Elle 
est aussi le signe d'un trouble pro- 
fond. D’autant plus qu’elle est animée, 
de loin, par les seuls « intellectuels » 
du groupe, MM. Le Pen et Demarquet, 
tous “deux volontaires en Algérie. 


Leur retour, en avril prochain, de- 
vrait marquer une rupture définitive. 
L'un et l’autre ont annoncé leur in- 
tention de créer un groupe dissident 
à l’Assemblée et se sont vantés de ral- 
lier une trentaine de députés, sur les 
trente-neuf que compte encore le 
groupe poujadiste orthodoxe, 


On cherche un général 


C'est dans ce climat que se sont 
ouvertes les élections du premier sec- 
teur de la Seine, dont M. Pen, pré- 
cisément, est député. 

Au premier tour, Poujade ne pré- 
sente pas de candidat. Ii se contente 
de recommander à ses fidèles de 
s'abstenir. Mais le nombre des absten- 
tions est inférieur à celui de l’an der- 
nier. 


M. Monjauvis. Il décide donc de payer 
de sa personne. Il se présente. 

« Il faut nettoyer le système, 
s’écrie-t-il. En avant pour l'Algérie 
française et la V* République ! » 


Dans la bataille 


Ce slogan ralliera-t-il les voix mo- 
dérées dont le programme n’est guère 
différent et qui voient dans la can- 
didature Poujade une manœuvre de 
diversion dont les communistes pro- 
fiteront seuls ? 


De son côté, M. Le Pen, député pou- 
jadiste du secteur, désavoue son an- 
cien chef et demande à ses électeurs 
de voter pour M. Tardieu. 


La liste U.F.F., conduite par M. Le 
Pen, avait l’an dernier fait le plein 
des voix en groupant 35 000 suffrages 
dont les deux tiers, selon un sondage 
de l'LF.O.P., étaient ceux d'artisans, 
d’industriels et de commerçants. 


Nous sommes loin des 160 000 voix 
sur lesquelles compte l'état-major pou- 
jadiste, dimanche prochain. 

Plus modestement, le problème se 
pose de savoir si Pierre Poujade 
pourra ou non atteindre le nombre de 
voix obtenues par M. Le Pen. 

La physionomie générale du scru- 
tin n’en serait pas changée. Mais le 
prestige du « chef » serait en jeu s’il 
ne parvenait pas à dépasser sensible- 
ment le chiffre des suffrages recueil- 
lis par son ex-lieutenant. 





EN 2 MOTS 
par Brigitte GROS. 


ELON un communiqué récem- 

ment publié, l' « Union radica- 
le-socialiste de Nice s'est pronon- 
cée à l'unanimité moins trois voix 
pour son ädhésion au parti radical 
dissident, dont M. André Morice est 
le président ». 

Un de nos lecteurs de Nice nous 
adresse un récit de cette scission 
qui fait apparaître une réalité bien 
différente. Le dimanche 6 janvier, 
raconte-t-il, une réunion de la Fé- 
dération des Alpes-Maritimes avait 
permis de déceler une forte opposi- 
tion à la scission. Le président, 
M. Paez, adjoint au maire de Nice, 
qui s'en prenait en termes violents 
à Mendès France, fut hué et son 
ordre du jour de scission repoussé. 

Le dimanche suivant 13, un ser- 
vice d'ordre impressionnant compo- 
s6 de six commissaires de police, 

uarante inspecteurs, deux sections 

e C.R.S. en réserve, empêchait les 
opposants d'entrer dans la salle. 
Lorsque la fameuse scission fut vo- 
tée «à l'unanimité moins trois 
voix », l'assistance comprenait une 
centaine de personnes, y compris 
les inspecteurs. 


ROGER BRUYNEEL, député 

e indépendant du Loir-et-Cher 
et vice-président de l'Assemblée, 
écrit cette semaine dans la 
feuille électorale de son ami Tixier- 
Vignancour, «L'Espoir des Pyré- 
nées-Orientales » : 

«C'est à Genève que l'Indo- 
chine a été perdue et le géné- 
ral Navarre «a raison de le sou- 
ligner. 

« Pour rester au pouvoir, pour 
gagner son pari, M. Mendès 
France a traité à n'importe quel 
prix et nous ne nous féliciterons 
jamais assez d'avoir sans arrêt 
combattu sa politique. » 

Or le nom de M. Bruyneel figure 
au «Journal officiel» parmi ceux 
des 554 députés qui, le 23 juillet 
1954 — trois jours après la paix de 
Genève — votaient à l'Assemblée 
nationale un ordre du jour enregis- 
trant « avec satistaction la cessa- 

tion des hostilités en Indochine, 
due pour la plus grande part à 
l'action décisive du président 
du Conseil ». 

Mais M. Bruyneel ne se contente 
pas de se démentir lui-même. 

« L'Indochine, poursuit-il en ef- 
let, a été perdue à Genève 
comme la paix avait été perdue 
à Munich. 

« Avec un peu plus de vo- 
lonté, alors que les Viets mani- 
festaient une lassitude égale à 
la nôtre, l'essentiel pouvait en- 
core être sauvé. » 

Faut-il rappeler à l'honorable 
parlementaire que l'initiative de la 
conférence de Genève revient à 
son collègue modéré, M. Joseph La- 
niel, alors président du Conseil, et 
à son ministre des Afaires étran- 
gères, M. Georges Bidault ? 


U l'on retrouve M. Bruyneel. 
C'est sous le nom de l'impru- 
dent ami de M. Tixier-Vignancour, 
en effet, que vont être déposées au 
Parlement trois propositions de loi 
rédigées en fait par M. Roger Du- 
chet, secrétaire général des Indé- 
pendants. Il s'agit de mettre hors 
la loi le parti communiste, de l'as- 
similer en matière d'espionnage à 
une puissance étrangère, d'exclure 
ses adhérents et sympathisants de 
toutes fonctions publiques. 

Pour introduire ces discrimina- 
tions inédites dans la loi fran- 
çcaise, les Indépendants proposent 
d'amender une loi de 1936 qui 
avait pour objet d'assurer « la sau- 
vegarde des libertés démocrati- 
ques» alors menacées par les H- 
gues, groupes de combat, milices 
privées d'inspiration fasciste et se 
situant politiquement à l'extrôme- 
droite, Texte qui avait recueilli évi- 
demment en son temps les voix s0- 

08. 

M. Duchet et l'état-major des In- 
dépendants n'ont aucune illusion 
sur la manœuvre dont ils ont confié 
l'exécution à l'innocent M. Bruy- 
neel : elle échouera et leurs projets 
ne seront pas votés, Mais du moins 
pourront-ils ensuite de prévaloir 
d'être les champions de la lutte 
contre le communisme et dénoncer 
dans leurs discours dominicaux les 
« mauvais Français » qui auront re- 
fusé d'appuyer leur offensive. 





# +} 


Page 7 






ge PRE EE 


ET | 































































Co 


PR 
a 


? 


«+ 


A2 


RP otel Eee: EPS d ee 


Es 


et 


= Li up Sc 
















ESPAGNE 
Fin d'un régime ? 


(D'un correspondant à Barcelone) 
EPUIS dix jours, Barcelone va à 
pied. Boycottant les vieux trams 
délabrés et les nouveaux autobus an- 
glais à deux étages, des dizaines de 
milliers d'ouvriers et d'employés se 
lévent à 5 heures du matin pour arri- 
ver à l'heure au travail. 

La discipline et la résolution de ce 
mouvement populaire seront mieux 
appréciées si l’on sait que la presque 
totalité des employés barcelonais oc- 
cupent au moins deux emplois et tra- 
vaillent de quatorze à seize heures par 
jour pour gagner leur subsistance et 
celle de leur famille, Plusieurs gran- 
des entreprises ont offert d’organiser 
des services de cars pour leur person- 
nel. Les autorités s’y sont opposées. 
Mais elles ne peuvent empêcher les 
8.000 étudiants de Barcelone dé prou- 
ver leur solidarité avec les travail- 
leurs : les étudiants possédant un véhi- 
cule (voiture, moto ou scooter) organi- 
sent des tournées en banlieue, de bon 
matin, pour aider les ouvriers à gagner 
leur lieu de travail. 

Pas de divertissements 


À la suite d'une chasse à l’homme 
organisée, la semaine dernière, par la 
police armée dans les locaux de l’Uni- 
versité, 77 étudiants ont été arrêtés ; 
onze d’entre eux ont été transférés à 
l'hôpital. Le Dr Francisco Buscaron, 
recteur de l'Université, a offert sa dé- 
mission pour protester contre les vio- 
lences policières. Les étudiants ingé- 
nieurs, dont l’école n'avait pas été fer- 
mée, boycottent les cours. Une circu- 
lairé signée par de nombreux avocats 
ayant demandé au doyen que le bar- 
reau prenne en charge la défense 
des personnes arrêtées, huit avocats et 
une vingtaine d'autres personnalités 
ont été arrêtés à la fin de la semaine 
dernière. Dimanche, les Barcelonais 
ont boycotté les stades et salles de 
spectacle, en réponse à un tract qui 
proclamait : 

« Tant que de nombreux ci- 
toyens souffrent par la fante du 
mauvais gouvernement, de l'in- 
{lation, de la corruption da ré- 
gime, de l'insuffisance des salai- 
res. la ville ne saurait se di- 
vertlir.> 

Le mouvement de protestation des 
Barcelonais et, à l’autre bout du pays, 
des Sévillans, ne vise pas seulement la 
hausse (40 %) du prix des transports 
publics. Il s'élève tout aussi bien 
contre la hausse de 30 % du coût de 
la vie qui a suivi le relèvement des 
salaires (15 % en mdyenne) de l’au- 
tomne dernier. Un rapport confidentiel 
du ministre du Commerce affirme que, 
depuis la fin de la guerre, la situation 
économique n’a jamais été aussi mau- 
vaise ni le mécontentement populaire 
aussi vif. 


La Phalange « socialiste » 


En novembre dernier, déjà, une ma- 
nifestation antisoviétique (organisée à 
la suite des répressions de Hongrie) 
avait dégénéré, à Barcelone, en mani- 
festation antifranquiste. Le Jour de 
l'An, la statue de Franco avait été dy- 
namitée en plein centre de la ville. Au- 
jourd’hui, l'atmosphère est d’autant 
plus tendue que phalangistes, catholi- 
ques et monarchistes cherchent tous à 
gagner la sympathie des masses et à 
dégager leur responsabilité de la crise 
économique, 

Cette manœuvre est particulière- 
ment évidente dans le cas de la Pha- 
lange, dont l'aile gauche découvre 
soudain une vocation socialisante., Dis- 
créditée, corrompué, vouée à la dispa- 
rition le jour de la restauration mo- 
narchique, la Phalange avait commen- 
cé par réclamer une véritable «€ assu- 
rance vie» du Caudillo : le projet de 
réforme constitutionnelle, élaboré par 
M. José Luis Arrese, ministre-secrétai- 
re général de la Phalange, réclamait 
pour ce mouvement le monopole de la 
représentation populaire après la res- 
tauration de la monarchie, Catholi- 
ge. monarchistes et militaires se 
ressèrent comme un seul homme con- 
tre ce projet. Franco en demanda le 
retrait. M. Arrese offrit sa démission 
et depuis lors la Phalange se conduit 
en parti oppositionnel de gauche. 

Son organe officiel, Arriba, sé rap- 
pelle soudain que le morcellement des 
latifundia (1), la nationalisation des 
banques et des grandes industries figu- 
rent au programme du mouvement : 

« La siluation économique, 
vient d'écrire « Arriba », démon- 
tre clairement que la présente 
structure capitaliste de l'Espagne 
ne permet pas la réalisation des 

, principes politiques du régime. » 

Ce rappel des idéaux socialisants du 


me same 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


movement  phalangiste - coïncide, 
comme par hasard, avec la présence à 
Moscou d’une mission de la Croix- 
Rouge espagnole. Officiellement, elle 
est chargée de négocier le rapatrie- 
ment de citoyens espagnols en U.RSSS. 
Mais il est vraisemblable qu'elk: dis- 
cute également la rétrocession de For 
espagnol (plus de 200 milliards) trans- 
féré en U.R.S.S. pendant la guerre ci- 
vile. Le chef de la mission espagnole, 
collaborateur notoire d’Arriba, se mble 
désireux de persuader les Soviétiques 
que la Phalange est, de tous les cou- 
rants politiques espagnols, celui avec 
lequel YU.R.S.S. pourrait s'entendre le 
plus facilement. Et c’est ainsi que lon 
trouve actuellement dans Arriba des 
correspondances de Moscou louant les 
réalisations du régime soviétique. 


Les conspirations 


Pourrie par dix-sept ans de dicta- 


iration, a perdu son rôle d’arbitre. 
succession de son régime est ou- 
verte. 


MOYEN-ORIENT 


Entre Nasser et Eisenhower 
(De notre correspondant à Beyrouth) 


E roi Séoud d’Arabie est parti 
L samedi dernier pour Washington 
plaider la cause du nationalisme 
arabe. Accompagné d’une soixantaine 
de conseillers, gardes du corps et cui- 
siniers, et porteur de douze malles de 
cadeaux, il sera l'ambassadeur offi- 
ciel aux Etats-Unis du «bloc égyp- 
tien », comprenant l'Egypte, la Syrie, 
la Jordanie et l'Arabie séoudite. 

Ce féodal le plus puissant du 
monde musulman sera en vérité un 


(Phote Mario Garrubba.) 


UN TRAMWAY DE SÉVILLE 
L'heure de la résignation est passée 


ture et de bureaucratisme, la Phalange 
n’a toutefois guère de chances de 
prendre un nouveau départ. Sa base 
populaire est inexistante, Une tenta- 
tive de coup de force, de sa part, pro- 
voquerait une riposte foudroyante de 
l’armée. La liberté de manœuvre du 
général Franco ne cesse de se rétré- 
cir : il ne peut plus jouer, contre lar- 
mée, une Phalange décemposée ; et il 
ne peut, pour intimider la Phalange, 
s'appuyer sur une armée qui déjà se 
soustrait à son contrôle. 

Trois gouverneurs militaires au 
moins sont prêts à répondre par un 
coup d'Etat aux projets. constitution- 
nels de la Phalange et du Caudillo à-la 
fois : ce sont le capitaine général Juan 
Bautista Sanchez, gouverneur militaire 
de Catalogne, et ses collègues de Va- 
lence et d'Aragon. Intègre et immensé- 
ment populaire, le général Bautista a 
averti le gouvernement que l’armée 
ne réprimerait pas les mouvements de 
protestation pacifiques centre les in- 
justices sociales. 

Le général Bautista (et ses collègues 
de Valence et d'Aragon) est partisan 
d’une restauration de Don Juan (et non 
de Juan Carlos, son fils, désigné par le 
Caudillo) et d'une monarchie libérale. 
Franco, impuissant contre cette cons- 


(1) Les grandes propriétés fon- 
cières. 


bien singulier avocat du « nassé- 
risme » : chaque année, l’Aramco 
verse à Séoud ibn Aziz plus de 200 
millions de dollars (70 milliards de 
francs) de royalties pétrolières. Séoud 
en dépense une part substantielle pour 
la propagande pan-arabe ; une autre 

rt assure à chacun des 322 princes 
de la famille royaie une liste civile 
de 32000 dollars (110 millions de 
francs) par an; une dernière part, 
enfin, sert à l'importation annuelle de 
250 Cadillac pour 350 kilomètres de 
réseau routier. 

Le royaume de Séoud est travaillé 
par la propagande « subversive >» du 
colonel Nasser. Et pourtant, le souve- 
rain arabe a resserré, le matin mème 
de son départ pour l'Amérique, ses 
liens avec l'Egypte et la Syrie : un 
traité de solidarité arabe, signé en 
fin de semaine dernière au Caire, re- 
ee la « doctrine Eisenhower » pour 

Moyen-Orient et intègre officielle- 
ment la Jordanie dans le « bloc égvp- 


tien ». 
Contre l'Angleterre 
Ih s'agit là, à première vue, d’un 
joli succès diplomatique pour le 
« bikbachi ». L'aide économique pro- 
mise par M. Eisenhower aux pays 
arabes « dévoués à la lutte contre le 
communiste international > avait un 
instant menacé F d'isolement. 
Les nations signataires du pacte de 


ad (Irak, Turquie, Iran, Pakis- 
tan) s'étaient hâtées d'approuver la 
« doctrine . Eisenhower ». L’Arabie 
séoudite hésitait. La Jordanie esquis- 
sait un mouvement de rapprochement 
avec l'Amérique. 

Le colonel Nasser devait agir vite 
s’il ne voulait se retrouver avec la 
lointaine Syrie pour seule alliée. En 
grande hâte, il convoqua ses alliés 
syrien, jordanien et séoudien au 

ire, et leur proposa de soustraire 
définitivement la Jordanie à lin- 
fluence britannique : les 12,5 mil- 
liards de francs annuels que Londres 
versait jusqu’à présent à ce petit pays, 
pour l'entretien de son armée, de- 
vaient être pris en charge par ses 
trois «frères» arabes. La Jordanie 
serait ainsi libre de dénoncer (confor- 
mément au vœu de son. Parlement) 
son traité avec l'Angleterre. Elle 
achèterait désormais «tous les équi- 
pements nécessaires à ses forces ar- 
mées aux gouvernements contrac- 
tants, dés que ceux-ci seront en 
mesure de les lui fournir. » 


Les cartes de Séoud 


Le roi Séoud parapha le traité que 
lui soumettait Nasser et aussitôt 
après montait à bord du bateau qui 
l'emmenait en Amérique. Le bikbachi 
ne peut cependant ignôrer que S. M. 
Séoud s'apprête à jouer à Washington 
un jeu très personnel. Ni l'Egypte ni 
la Syrie, en proie aux difficultés éco- 
nomiques, ne peuvent en effet hono- 
rer, sans aide extérieure, les enga- 
gements pris envers la Jordanie. Elles 
affirment ne pas vouloir d’une aide 
américaine assortie de conditions 
politiques incompatibles avec laide 
qu’elles reçoivent de FU.R.S.S. Le roi 
Séoud, en revanche, peut obtenir 
d'amples crédits des Américains. Ce 
seigneur du désert va devenir le tré- 
sorier du «traité de solidarité 
arabe ». Parti pour représenter Île 
«bloc égyptien» à Washington, ïül 
reviendra pour poser les conditions 
de Washington audit «bloc égy 
tien ». Grand contrôleur des fonds 
d’aide à la Jordanie, il sera armé à 
la fois pour soustraire ce petit pays 
aux visées annexionnistes de l'Irak, 
et pour faire pression sur la Svrie et 
l'Egypte. 

Rien, en effet, n'empêche Seoud, au 
cas où ses deux alliés « nassériens » 
ne se montreraient pas conciliants, de 
les punir en se partageant la Jordanie 
avec leur adversaire irakien. Séoud 
peut obtenir d'eux ce e la « doc- 
trine Eisenhower >» à été incapable 
de leur imposer. 


Négociation ins-recte 

Cette « doctrine », en effet, est pra- 
tiquement mort-née. Elle visait à neu- 
traliser l’ascendant pris par l'URSS, 
sur le monde arabe : à la menace so- 
viétique d’envoyer des « volontaires », 
elle oppose la menace de la VI" Flotte 
américaine contre toute agression ef- 
feetuée on inspirée par le < commu- 
nisme internalional ». 

Avant même d’être votée, la « doc- 
trine Eisenhower » se trouve toute- 
fois neutralisée par un nouvel enga- 
gement soviétique, contresigné par Ja 
Chine : des « volontaires >» chinois et 
soviétiques interviendront automati- 
quement contre toute « agression im- 
périaliste >» au Moyen-Orient. L'inter- 
vention américaine contre. une 
Egypte ou une Syrie coupables 
d’agression, risquerait donc de déclen- 
cher une intervention sino-seviétique 
contre les « interventionnistes > amé- 
ricains — et inversement. 

Après comme avant l'expédition de 
Suez, les menaces des deux puissances 
mondiales s’annulent : elles opèrent 
une neutralisation de facto du Moyen- 
Orient et laissent les petits et les 
grands « Nasser » libres de poursui- 
vre leur jeu rsonnel. 

La lecon de ce match nul, c’est 
22 règlement général au Moyen- 

rient est impossible sans une en- 
tente qui entérine la neutralisation de 
cette région. C’est aussi que la diplo- 
matie directe des grandes puissances 
a trouvé les limites de son pouveir. 
La diplomatie indirecte, les pressions 
et négociations par la bande, sont 
aujourd'hui plus payantes. En confé- 
rant avec M. Dulles, S. M. Séoud ibn 
Aziz, souverain de six millions de 
Bédouins, sera conscient de ce qu'il 
pp ae Dane one En 
puissante Amérique. 


POLOGNE 


Les suites d'un « miracle » 


«U N nouveau miracle sur la Vis- 
tulle », disent les vieux Polonais 
qui croient encore que c'est l'abbé Sko- 
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rupka qui en faisant un signe de croix 
a chassé en 1920 les Russes des abords 
de Varsovie. Mais, cette fois, il s’agit 
d'un « miracle électoral ». 

Plus de 94 % des électeurs inscrits 
ont pris part au vote, dans un paÿs où 
les citoyens les plus acharnés contre 
les Russes et contre le communisme 
avaient, pendant la campagne électo- 
rale, recommandé l’abstention en si- 
gne de protestation ; une écrasante 
majorité des électeurs s’est prononcée 
pour les listes de € Front national » 
telles qu'elles étaient constituées, sans 
rayer les noms des Candidats commu- 
nistes, alors que les incidents de la 
campagne électorale avaient laissé 
prévoir le contraire et que Gomuilka 
lui-même avait été obligé de lancer à 
ses concitoyens la veille du scrutin 
l’appel qui traduisait son inquiétude 1! 
« Votez « bien » si vous souhaitez que 
la Pologne existé en tant qu’Etat indé- 
pendant ; si vous écoutez de mauvais 
conseillers, vous rayerez notre pays de 
la carte d'Europe. » 

En élisant 239 communistes, 116 
paysans, 37 démocrates et 67 « sans 
parti» à la Diète, il ne fait aucun 
doute que le peuple polonais a voulu 
plébisciter le créateur du « Front na- 
tional », le seul communiste resté po- 
pulaire dans le pays : Wladislaw Go- 
mulka. 

Deuxième victoire 

Il triomphe pour la seconde fois de 
sa vie. En octobre, la pression de la 
base l'avait imposé à son parti et lui 
avait donné en quelque sorte le man- 
dat impératif de « déstaliniser» le 
parti et le pays. Le mandat qu'il re- 
çoit aujourd'hui est aussi clair : on lui 
demande de maintenir l’indépendance 
nationale, de continuer la « démocra- 
tisation » et de créer des conditions 
de vie « décentes » pour tous. 

Pour mener à bien sa tâche, Go- 
mulka a besoin de l'appui constant de 
l'URSS. Celle-ci, quels qu’aient été le 
scepticisme ou même la méfiance ma- 
nifestés par elle jusqu’à présent à 
l'égard du «+ gomulkisme», tient À 
avoir la paix à ses frontières et un ré- 
gime solide dans les démocraties po- 
pulaires ; tout permet done de pen- 
ser qu'elle agira avec « réalisme » et 
qu'elle accordera à Gomulka toute 
l’aide possible, tant que celui-ci main- 
tiendra la < prudence » de sa ligne de 
conduite à l'égard de Moscou. Sur ce 
point, la dernière déclaration de Go- 
mulka faite le 21 janvier à la radio 
hongroise et appelant les ouvriers 
hongrois à faire confiance au gouver- 
nement Kadar montre qw'il faut pren- 
dre le mot « prudence » dans son sens 
extensif et que Gomulka sera sans 
doute obligé de faire aux Russes d’im- 
portantes concessions en politique ex- 
térieure, tant qu’elles ne mettent pas 
en cause |’ « indépendance nationale » 
de la Pologne. 

L'a i de l'Eglise 

Mais les difficultés de Gomulka pro- 
viennent des conditions mêmes dans 
lesquelles il a obtenu son succès élec- 
toral : ce n’est pas le succès du parti 
communiste, mais celui d'un homme, 
premier secrétaire du parti commu- 
nisté polonais, sans doute, mais rela- 
tivement isolé dans ce parti, et qui a 
triomphé de surcroît avec l'appui de 
l'Eglise catholique. Il ne fait de doute 
pour personne, en effet, que les con- 
signes de vote données par l'Eglise 
ont été pour Gomulka un atout sérieux 
dans un pays où 95 % des citoyens 
sont catholiques et où les curés ont 
conduit dimanche à la sortie de la 
messe leurs ouailles voter pour les 
communistes en faisant le signe de la 


Croix. ! 
Or la fraction <« gauche >» du parti 
communiste — celle des jeunes équi- 


es de «< Nowa Kultura » et de « Po 

rostu >» qui ont été le meilleur appui 
de Gomulka — s'inquiète de l’impor- 
tance reprise dans le pays par les au- 
torités ecclésiastiques et craint qu'el- 
les ne veuillent tirer profit de l'appui 
donné à Gomulka. 

D'autre part, le groupe « Natolin », 
c'est-à-dire les staliniens, et même la 
« droite >» communiste à laquelle ap- 
partient M. Ochab — deuxième secré- 
taire du parti qui a été pour M. Go- 
mulka une aide précieuse lors de la 
révolution d'octobre — craignent que 
Gomulka ne soit pas resté suffisam- 
ment «< communiste > et soit amené, 
devant les énormes difficultés écono- 
miques auxquelles il doit faire face, 
à prendre des mesures peu orthodoxes 
et trop libérales. 

C'est donc d’abord à la réunification 
des diverses tendances de son parti 
et à la constitution d’un appareil ga- 
gné à ses vues que Gomulka devra se 
consacrer avec foute l'autorité et le 
restige que lui confèrent les élections. 
Mais il devra.en même temps abor- 
der l'essentiel de sa tâche qui est d'or- 
dre économique et, sur ce point, les 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


M. GOMULKA ENTOURÉ DE SES ÉLECTEURS 





Le seul communiste polonais resté populaire 


divergences qui existent entre . les 
principaux techniciens compétents ap- 
pelés à conseiller le gouvernement ne 
facilitent pas les choses. Dans ce do- 
maine, Gomulka devra faire face à une 
difficulté majeure dont il n’est pas le 
seul à chercher la solution : celle de 
l'établissement des relations économi- 
ques et commerciales de son pays avec 
ceux du bloc occidental — France, 
Grande-Bretagne, Etats-Unis et Canada 
essentiellement — qui sont le mieux à 
même de lui venir en aide. 

Sur tous les terrains, il s’agit pour 
Gomulka de prouver que le commu- 
nisme démocratique est plus efficace 
que le système stalinien. S'il réussit 
avec son équipe à faire cette démons- 
tration, il sera digne de la maturité 
politique montrée par le peuple polo- 
nais lors des élections et de la con- 
fiance qui a été mise en lui, mais sur- 
tout il influenceta de faç décisive 
l'évolution de l'ensernble Ne du 
blôc orieñtal, K:S. L. 


ANGLETERRE 


Le poids des armes 
(De notre correspondant à Londres) 


SR ANTHONY EDEX n'aura pas été 
la seule victime de l'opération de 
Suez. Les forces conventionnelles (1) 
de l’armée britannique risquent elles 
aussi d'y laisser de nombreuses 
plumes. L'organisation de la défense 
britannique était critiquée depuis 
longtemps déjà mais l’échec de l’opé- 
ration égyptienne lui a porté un coup 
mortel. Ceux qui la défendent encore 
sont obligés de changer de ton et le 
gouvernement lui-même prépare d’im- 
portantes réformes. 

Comme dans tous les pays d'Europe, 
les dépenses militaires représentent 
le chapitre le plus lourd du budget 
britannique. Le gouvernement de-Sa 
Majesté considère depuis longtemps 
qu'on n'est jamais si bien défendu que 
par soi-même et que, quelle que soit 
la puissance de ses alliés, l'Angleterre 
doit pouvoir compter sur ses seules 
ressources. C'est pourquoi, seule de 
tous les pays d'Europe, la Grande-Bre- 
tagne consent d'immenses sacrifices 
financiers pour pouvoir mener de 
front la fabrication d'armes atomiques 
et l'entretien à un niveau suffisant de 
ses forces conventionnelles. 


La lettre russe 

Depuis longtemps, l'opposition sou- 
tient qu'un tel effort est incompatible 
avec le développement économique du 
pays et les députés travaillistes ont 
déjà demandé l'an dernier une réduc- 
tion sensible de la durée du service 
militaire. Mais le gouvernement n'avait 
pas cédé. 

Aujourd'hui, l'échec de l'opération 
de Suez le place dans une situation 
très difficile, Cet échec a d'abord 
prouvé que les troupes de Sa Majesté 
n'étaient pas adaptées aux opérations 
de police coloniale auxquelles elles 
étaient en principe destinées et que 
le service militaire me constituait 


(1) 11 s'agit des forces militaires 
non atomiques, ce qui exclut éga- 
lement les engins téléguidés. 





u’une perte de temps pour les jeunes 

nglais et une charge inutile pour la 
nation. 

D'autre part, la fameuse lettre de 
Boulganine adressée aux gouverne- 
ments français et anglais après le dé- 
clenchement de l'opération de Suez a 
ouvert les yeux des Britanniques sur 
la réalité de leur situation militaire, 
Personne n’a pensé que le premier mi- 
nistre soviétique ait sérieusement son- 


Sir WILLIAM PEXNEY * 
Une mission délicate 


gé à envoyer sur Londres des fusées 
téléguidées porteuses de bombes H, 
mais les Anglais ont soudain compris 
que leur pays n'a aucun moyen de se 


(*) Grand chef des armements atomi- 
ques britanaiques. 





- protéger contre une telle éventualité, 


Et les experts de la Défense nationale 
se sont mis à réfléchir. 

Le capitaine Lidell Hart, considéré 
comme l’un des experts militaires les 
plus compétents de Grande-Bretagne, 
vient d'écrire pour le Daily Mirror une 
série d'articles dans lesquels il dé- 
montre : 

— que les forces conventionnelles 


actuelles sont inutilement lourdes et , 


doivent être remplacées par une petite 
armée de volontaires capable de rem- 
plir les missions de police qui lui se- 
ront confiées dans les pays d'ostre- 
mer ; 

— que l'effort de défense britanai- 
que doit être centré uniquement sur le 
développement des armes nucléaires et 
des engins téléguidés. 

Le Daily Mirror a affirmé que les ar- 
ticles de M. Lidell Hart avaient été 
soumis au ministre de la Défense. na- 
tionale avant d'être publiés, mais 
M. Duncan Sandys n’a sans doute pas 
eu besoin de les lire pour savoir quels 
sont aujourd’hui les impératifs de la 
défense britannique, Le voyage qu'il 
entreprend la semaine prochaine aux 
Etats-Unis — préparé dès l’arrivée au 
pouvoir de M. Macmillan — n’a d'autre 
but que d'obtenir du gouvernement 
américain l'échange des secrets atomi- 
ques anglais contre une aide technique 
dans le domaine des fusées interconti- 
nentales. Le fait que M. Duncan San- 
dys se fasse accompagner de Sir Wil- 
liam Penney, chef de la section des 
armements de la commission de l’éner- 
gie atomique anglaise, suffit à prouver 
que les discussions porteront essentiel- 
lement sur le développement des 
armes atomiques. 


Regards vers Washington 


Pour l'instant, le Pentagone n'a 
donné aucune indication sur l'accueil 
qu’il compte faire aux propositions 
anglaises, Mais on admet à Washington 
que les thèses britanniques ne sont pas 
sans fondement et on envisage déjà un 
assouplissement au bénéfice des Bri- 
tanniques de la législation très stricte 
qui interdit la communication à tout 
pays étranger d'informations sur Îles 
armes atomiques ou les engins télé- 
guidés. 

Le gouvernement de M. Macmillan 
est en tout cas décidé à faire l’impos- 
sible pour se réconcilier avec Wash- 
ington. Dans une interview à la télé- 
vision américaine, le premier ministre 
britannique est allé jusqu’à déclarer : 
« Je préfère que nos deux pays fassent 
de mauvaises actions dans une alliance 
étroite plutôt que de bonnes actions 
séparément, » La phrase a été suppri- 
mée au montage pour ne pas heurter 
l'opinion américaine mais elle est 
symptomatique de l’état d'esprit de 
M. Macmillan. Elle montre qu'il se sou- 
cie fort peu de consolider la position 
de ses partenaires de l'OT.AN, et 
place tous ses espoirs dans une aide 
des cousins d'Amérique, Mais s’il ob- 
tient des Etats-Unis ce qu’il désire, des 
réactions d'inquiétude, voire de jalou- 
sie, sont à prévoir de la part des au- 
tres pays de l'OT.A.N., qui pourront 
demander à M. Macmillan commént fl 
conçoit la solidarité militaire entre 
différents membres de l’organisation, 
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PSYCHOLOGIE 


Le besoin d'exister 


E vendredi 21 décembre 1956 
Jean-Claude Vivier et Jac- 
ues Sermeus, tous deux âgés 
e 19 ans, ont tué deux autres 
jeunes gens à peine plus âgés 
qu'eux-mêmes, un jeune homme 
et une jeune fille qui s'embras- 
saient. 

Leur crime accompli, les deux 
assassins s'emparèrent de la voi- 
ture de leurs victimes qu’ils 
abandonnérent d’ailleurs peu 
après. 

Arrétés, Jean-Claude Vivier et 
Jacques Sermeus ont aussitôt 
avoué, ne manifestant aucun 
regret, sinon de s'être laissé 
prendre. 

Les circonstances dans les- 
quelles fut commis le crime, 
l'effrayant cynisme des deux 
jeunes meurtriers ont boule- 
versé l'opinion. Tout le monde 
a senti, obscurément, que der- 
rière ce drame atroce était dis- 
simulé un autre drame qui, en 
quelque sorte, le préfaçait et le 
préparait. Nous avons demandé 
à un sociologue, spécialiste des 
problèmes que pose la délin- 
quance juvénile, comment il ex- 
pliquait le comportement de 
Jean-Claude Vivier et Jacques 
Sermeus puisque avant de les ju- 
ger, de les condamner, la jus- 
tice veut, comme l'opinion, les 
comprendre. 


Q. — Croyez-vous que dJean- 
Claude Vivier et Jacques Sermeus 
sont ce qu’on appelle des mons- 
tres, c’est-à-dire des êtres fonciè- 
rement asociaux, irrécupérables 
pour la société et qui, dès leur 
plus jeune âge, étaient « desti- 
nés » à accomplir un acte aussi 
barbare que celui qu'ils ont com- 
mis ? 


R, — Je voudrais d’abord souligner 
un fait important. Il y a encore quel- 
ques années la question : sont-ils des 
monstres ? n’aurait même pas pu être 
posée. Tant il était acquis alors que 
seuls des « monstres >» pouvaient com- 
mettre un crime aussi horrible, On 
accepte Pt universellement au- 
ee hui l’idée qu'il faut, de toute 

açon, essayer de comprendre ce qui a 
pu pousser un homme à commettre un 
acte antisocial quelle que soit l’hor- 
reur de cet acte. Jean-Claude Vivier 
et Jacques Sermeus sont des êtres 
très différents. Leur comportement 
après leur arrestation nous montre le 
premier goguenard, froid, sûr de lui, 
parfaitement cynique, le second 
abattu, pleurnichant sur lui-même, en- 
fantin. Si l’un et l'autre sont des mons- 
tres, il faut donc accepter l’idée qu’il 
y a plusieufs type de monstres, ce qui 
nous oblige, en fin de compte, à ad- 
mettre, qu'on ne naît pas « monstre ». 

En fait, Jean-Claude Vivier et Jac- 
ques Sermeus ont une chose, et une 
seule, en commun. Tous deux ont été 
confiés pendant une partie de leur 
enfance à un orphelinat, il se trouve 
que c’est le même orphelinat et que 
c'est là qu'ils se sont connus. 


Dès l’orphelinat 


Q. — Vous estimez donc que 
c'est à partir de ce séjour dans 
un orphelinat que leur destin s’est 
noué ? 


R. — Certainement. Je dirai que tout 
enfant confié à un orphelinat peut de- 
venir un monstre, car il se sent rejeté 

r la société et il a tendance aussitôt 

se considérer comme différent, 
«< anormal ». Les enfants se définissent 
pe rapport au plus grand nombre. 

ur première ambition, c’est d’être 
« comme tout le monde ». On le voit 
bien, par exemple, pour les enfants de 
divorcés, pour ceux qui, pour une rai- 
son ou pour une autre, sont différents 
des enfsnts du miliu qu'ils fréquen- 
tent. Ils en souffrent et leur premier 
réflexe n'est pas d’en accuser la so- 
ciété mais de s’accuser eux-mêmes de 
cette « différence ». Un enfant confié 
à un orpheliuat en souffre au point 
de chercner, à tout prix, une issue. Le 
plus souvent, il y parvient à l’aide 
d’un mécanisme psychologique qui 
bouleverse l’ordre des facteurs : il 
parvient à se persuader que ce n’est 
pas la société qui l’a rejeté mais lui 
qui a rejeté la société, qui a décidé de 
rejeter ses normes, qui a, volontaire- 
ment, résolu d'être « anormal ». Il ne 
trouve, hélas ! qu’un apaisement pas- 
sager dans cette automystification car 
elle l’entraine automatiquement à en 
tirer des conclusions dramatiques, 
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ACTUALITÉS 


Q. — Estimez-vous que c’est ce 
processus qui dès l’orphelinat a 
mené Jean-Claude Vivier et Jac- 
ques Sermeus à devenir des êtres 
asociaux ? L’orphelinat est-il fa- 
talement générateur de troubles ? 

R. — Sans vouloir me prononcer sur 
votre première question, car il y a en- 


mettre qu'il s’agit d’un problème social 
dont on ne peut pas se débarrasser 

ar le seul châtiment des coupables. 
Mais il est également vrai qu’une cer- 
taine forme de publicité tapageuse, ce 
qu’on a appelé le « sensationnalisme », 
peut être extrêmement dangereuse 
pour de jeunes esprits confus : pour 


d fe Le des Mende © » 19S6 


UNE LETTRE!DE JEAN-CLAUDE VIviER (1) 
On n'est pas un monstre en naissant 


core trop d’inconnues dans cette af- 
faire, je peux répondre ceci à la se- 
conde : 


Non seulement de nombreux en- 
fants élevés dans des orphelinats sont 
devenus des êtres normaux — et on 
peut dire que c’est la majorité d’entre 
eux — mais encore un certain nom- 
bre sont devenus des êtres exception- 
nels. Je crois que c’est Churchill qui 
disait : « Il n’y a pas de grands hom- 
mes qui aient eu une enfance heu- 
reuse », En effet, la sécurité e don- 
nent des parents attentifs, la quié- 
tude d'une enfance entourée peut de- 
venir un lourd handicap pour tous 
ceux qui manquent de vitalité et 
d'imagination et qui, soit cherchent à 
prolonger pendant toute leur vie 
adulte cette quiétude — et c’est là une 
conduite d'échec — soit se montrent 
incapables d'assumer les risques de la 
vie adulte faute de pouvoir les ima- 
giner. 

En revanche l'insécurité des enfants 
« seuls » — élevés dans une collecti- 
vité où leur manquent la chaleur et 
l'affection d’une mère et d'un père — 
peut être un facteur décisif pour leur 
vermettre d'appréhender, très jeunes, 
a plupart des problèmes qui se posent 
aux adultes. De nombreux enfants 
puisent dans ce défi que la vie leur 
a imposé le courage et la force de 
s’armer pour un combat qui s'annonce 
dur dès leur plus jeune âge. 


Une vedette 


Q. — On a dit que dans le cas 
crimes semblables à celui commis 
par Jean-Claude Vivier et Jacques 
Sermeus, la publicité que la 
presse, In radio et le cinéma ac- 
cordent à cette sorte d'affaire 
suscite de nouvelles vocations cri- 
minelles, Croyez-vous que cela est 
exact ? 

R. — Je crois qu’il est nécessaire 
de faire connaître cette sorte de crime 
à l'opinion. C'est grâce à la publicité 
donnée aux affaires de délinquance 
juvénile qu'un nombre toujours plus 
grand d'adultes commencent à entre- 
voir la gravité de ce problème et à ad- 


eux les criminels deviennent des héros 
qu’ils rêvent d’imiter. 

Pour un enfant ou un très jeune 
homme qui se sent en marge de la 
société, et qui en souffre, le rève c’est 
d'y être intégré, « d’exister » enfin par 
rapport à elle. Ce qui lui manque le 
plus, en effet, c’est d'ignorer qui il est, 
c’est de manquer d’un système de ré- 
férences, c’est d’être « neutre », de ne 

as avoir de poids spécifique. Réussir 
à avoir son nom dans les journaux, 
c'est soudain savoir qui on est et obli- 
ger un certain nombre de lecteurs à 
tenir compte, fût-ce pour un bref mo- 
ment, de cette existence. Si le seul 
moyen qui permette cela est le crime, 
va pour le crime ! 


Q. — Vous voulez donc dire que 
le seul fait d’avoir son nom dans 
les journaux peut suffire, en tout 
cas sur le moment, à atténuer le 
sentiment de frustration dont 
souffrent de tels adolescents ? 


R. — Exactement : avoir son nom 
dans les journaux, c’est devenir ce 
qu’on appelle une vedette de l'actua- 
lité. 

Jean-Claude Vivier ne s'y est pas 
trompé qui posait complaisamment 
pour les photographes après son ar- 
restation, plaisantait avec les journa- 
listes, et semblait participer à une 
aventure merveilleuse et parfaitement 
satisfaisante. On accuse souvent une 
certaine presse d’être à l’origine du 
mythe de la vedette en décrivant, jus- 
que dans ses détails les plus intimes, 
la réussite de telle actrice de cinéma 
ou de tel homme politique. C'est lais- 
ser l’arbre cacher la forêt. Le culte de 
la vedette est une religion qui est à la 
base des sociétés occidentales. La 
réussite, en elle-même, est proposée 
comme un exemple et se traduit par 
un certain nombre de signes appa- 
rents dont le plus constant est l'im- 
portance accordée par la presse et la 
radio à la personnalité qui a réussi. 
Quoi d'étonnant, dans ces conditions, 
que pour certains esprits frustes — 
ils ne sont pas tous criminels — le 
signe en vienne à contenir toute la 
réalité au point que «< avoir son nom 


dans les journaux » devienne un but 
en soi. 

Q. — Une chose a paru assez in- 
compréhensible dans le drame de 
Saint-Cloud : le fait que les deux 
jeunes criminels aient déclaré 
avoir tué leurs victimes pour 
s'emparer de Fautomobile alors 
qu'ils devaient abandonner le vé- 
hicule quelques minutes plus 
tard. 


Le cuite de l'automobile 


R. — Je parlais tout à l’heure du 
culte de la vedette et des signes qui 
indiquaient la « réussite». Il existe 
aussi le culte de l’automobile, signe 
non moins important de la réussite 
sociale. Mais avoir une automobile si- 
gnifie aussi autre chôse. C’est d’abord, 
incontestablement, un instrument d’in- 
dépendance. Un des phénomènes so- 
ciaux les plus importants de ces ré- 
centes années est certainement la pos- 
sibilité donnée à un nombre toujours 
croissant de jeunes de posséder un 
scooter. Un moyen de transport indi- 
viduel, dans nos sociétés modernes, 
est un élément de liberté parmi les 
plus importants. 


Mais l’automobile est aussi autre 
chose : elle offre la sécurité à ceux 
qui en manquent. C’est quelque chose 
qui vous entoure, qui vous porte, 
comme le ventre maternel, qui vous 
protège aussi et qui vous permet de 
fuir cette société dont on se sent re- 
jeté. Pour des êtres asociaux, pour des 
cerveaux malades comme ceux de 
Jean-Claude Vivier et de Jacques Ser- 
meus, le fait de tuer pour acquérir une 
automobile procède du même besoin t 
nier, à tout prix, la société haïe en 
éliminant deux de ses représentants — 
et qui étaient, circonstance aggra- 
vante, en train de s’embrasser, done 
pris en flagrant délit de bonheur — 
et se procurer une protection efficace 
contre cette société. 


Le drame, justement, c’est que les 
deux complices aient abandonné la 
voiture peu après. Des problèmes con- 
crets se posaient qu'on ne pouvait plus 
envisager dans l'absolu : le numéro 
minéralogique qui pouvait les trahir, 
sans doute Le manque d'essence, le fait 
aussi qu'aucun des deux n'avait un 
permis de conduire et qu'ils cour- 
raient de grands risques en poursui- 
vant leur aventure. Ils venaient de dé- 
couvrir, au simple contact de la réa- 
lité, qu’ils n’agissaient jusque là que 
dans un monde de symboles. 

Le drame est doublement atroce 
puisque les deux criminels n’ont briè- 
vement existé que pour tuer. 


(1) Jean-Claude Vivier a écrit 
cette lettre, au dos d’une enve- 
loppe, quelques semaines avant le 
crime de Saint-CJoud : « D’après 
ses dires, Josette, sans mariage, me 
laisserait tomber. J'aimerais mieux 
la descendre que de la voir à un 
autre. Une chose également me 
peine : elle se lance sur l'idéal, 
En conclusion, j'en déduis qu’elle 
ne doit appartenir à personne. Pas 
même à moi. Donc, la mort ser 
son avenir.» Le fait qu'il ait jug 
bon d'écrire ce texte, de faire sui. 
vre sa signature du titre d’agent 
général (dont il aimait à se parer) 
et de faire «approuver » le texte 
par un ami est assez symptoma- 
tique de son dérèglement. 


PRESSE 


Le prix d'une saisie 


L' dernier numéro de L'Express a 
_été saisi en Algérie, Raison invo- 
quée : l’article de Pierre Clostermann. 


Le lendemain, France-Observateur, 
Rivarol, Aspects de la France, Espoir 
et Demain étaient saisis à leur tour 
et connaissaient ainsi le sort subi, il y 
a quelques jours, par Le Monde, Fran- 
ce-Soir et Paris-Presse. 


Ces saisies ont été opérées à la suite 
d’arrêtés pris à la demande de M. Ro- 
bert Lacoste. Elles sont fondées, léga- 
lement, sur un article du code d’ins- 
truction criminelle concernant les 
atteintes à la sûreté intérieure et ex- 
térieure de l'Etat. Leur caractère ar- 
bitraire a été maintes fois souligné. 


» “ 

Sans vouloir aborder ici le fond du 
pen il est bon de signaler un dé- 
ail généralement ignoré, à savoir : qui 
paie ces mouvements d'humeur ? 

L'opinion généralement répandue 
dars le public est que le journal dont 
les exemplaires ont été saisis est rem- 
boursé ou indemnisé. 

Dans les faits, cela ne se passe pas 
ainsi. 


L'EXPRESS. — 25 JANVIER 1957 






























































































La saisie d’un numéro coûte environ 
100.000 frames au Monde et plus de 
500.000 franes à L'Express. 

La direction des journaux saisis 

urrait évidemment introduire une 
nstance en référé pour obtenir la le- 
vée de la saisie, Mais un journal étant 
une matière essentiellement périssa- 
ble, la saisie levée, il n'aurait plus de 
valeur marchande. 

Ii ne reste comme solution que de 
demander des dommages-intérèts. 

Mais c’est l'Etat qu'il faudrait atta- 


— Alors, vous pensez. dit, désabu- 
sé, un porte-parole de là Fédération 
de ia presse. 


AFFAIRES 


Le mois redouté 


E monde des affaires attend tou- 
jours avec inquiétude le mois de 
janvier qui est traditionnellement 
< creux » et dont on craignait qu'il ne 
le soit davantage cette année. 
Mais on pent déjà, cette semaine, 
établir un bilan relativement opti- 
miste : 


Blanc 

Le cblanc» a connu un succès 
sans précédent. Dans les grands ma- 
gasins, on à noté, en moyenne, une 
augmentation de 20 % du volume des 
ventes par rapport à l’an dernier, 

Ainsi au Bon Marché, dont le fon- 
datewur, Aristide Boucicant, lança la 
«saison du blanc >», où un tiers des 
3.000 employés sont, en janvier, mobi- 
lisé pour la vente du linge de maison 
qui représente pendant quelques se- 
maines 10 % du chiffre d’affaires to- 
tal de l’entreprise, on à vendu ce mois- 
ci 170.000 draps (dont 100.000 en mé- 
tis et fil coton, ces «€ draps super-lé- 
E » qui connaissent en ce moment 
a grande vogue). 

Les torchons imprimés, qui avaient 
dû être sotdés l’année derniére, ont 
fait un < boom » formidable. La vente 
a été huit fois plus forte : 20.000 « piè- 
ces » ont été écoulées. 

En dépit du rationnement de les- 
sence et des perturbations qu'il 4 
créées dans certaines branches de Vin- 
dustrie et du commerce, le volume des 
affaires n'a pas diminué, bien au 
contraire : les Français, qui ont 
acheté à crédit en: 1956 deux fois plus 
de machines à laver, réfrigérateurs, 
scooters, elc.qu'en 1954 (175 milliards 
contre 89), semblent, au contraire, en 
pleine humeur dépensière, 

La pénurie de carbürant à, dans cer- 
tains eas, affecté la production et la 
fabrication. Mais äl ne semble pas 
qu’elle ait atteint. l’optimisme de la 
plupart des chefs d'entreprise e 
n'ont pas senti le besoin de modi 
leurs campagnes publicitaires. 


Publicité 

Les grands budgets pour janvier, 
février et mars (savons, détergents, 
etc.) n’ont pas été aménagés — toute- 
fois les grandes marques d'essence 
ont, bien évidemment, abandonné 
leurs habituelles campagnes d'hiver. 

Entre la fin de décembre et les Arts 
or (fin février}, la publicité est 
sensiblement au point mort, d'où la 
différence du nombre total des pages 
(publicité et rédaction) des 
qui sont passés, tel Match, de 100 pa- 
ges pour le numéro de Noël à 64 pages 
cette semaine. Aux U.S.A., cette réac- 
tion est encore plus sensible pui: 
le Saturday Evening Post de Noël pe- 
sait 1 kilo contre 300 grammes cette 
semaine. Rien de significatif done 
dans ce phénomène, d’ailleurs com- 
pensé, pour les journaux féminins, 
par la publicité de la saison du blanc. 

Le marché des petites annonces de 
France-Soir est inférieur en quantité 
à celui de l'année dernière, À cela 
une raison majeure : la suppression 
d'une grande partie du « marché des 
voitures d'occasion >. À la radio pri- 
vée, on ne note aucuné variation dans 
le régime de la publicité. 


Les victimes 

Si la pénurie d'essence n’a pas in- 
flué sur le volume des affaires, elle à 
modifié, en Eee le rythme des 
achats : les cli hésitent à s’appro- 
visionner dans les grands centres, pré- 
férant les commerçants locaux, et 


emplettes. 
Les grandes victimes des restrie- 


tions sont les V.R.P, (représentants de 
i se trouvent en ce mo- 





la « Tribune libre des Représen- 
tants >» (80.000 exemplaires). Les 
V.RP. ont travaillé à 20 % de 
leur rendement habituel. En jan- 
vier, la sitration s’est encore ag- 
gravée. Aux 100.000 V.R.P., on a 
donné assez d'essence, oui, mais 
-pour qu'ils puissent rentrer 
chez eux ! 


Les secteurs les plus touchés sont 
la confection féminine et Ia bonnete- 
rie dont les représentants prennent 
les commandes en décembre et janvier 

our des livraisons en mars ef avril. 

n he saura que dans deux ou trois 
mois si l’immobilisation des représen- 
fants à eu, dans ces domaines, des ré- 
percussions fàcheuses. 


Pons OH! PARDON... 


ACTUALITÉS 








JE, TU, IL... 


@ CaroLtse, fille de Rainier de Mo- 
— naco et de Madame, née 
Grace Kelly, est née le 23 janvier. 
* 
LL] 
@ GABRIEL DELAUNAY, 49 ans, a été 
nommé direc- 
teur général de Ia R.T.F, en remplace- 
ment de M. Vladimir Porché, Agrégé 
d'histoire et de géographie, ancien 
ofesseur au Lycée Montaigne de 
rdeaux, est entré, après La Libéræ- 
tion, dans la carrière préfectorale. EI 
a été tour à tour préfet du Loir-et- 
Cher, du Puy-de-Dôme et des Basses- 
Pyrénées. 





(II Tempo (Milan), sous le titre: « Tout mon avenir sera consacré 
à la famille ».) 


© Le nouveau-né s'appellera Grégoire, 


çon). 
Si l'enfant qu'attend la Princesse 
Hercule... 


Georges, Pierre, Richard (si c'est un 
(1} est un garçon, Ï se prénommers 


(France-Soir, 17 janvier, pages 1 et 2.) 
@ « Ei maintenant il nous faut un garçon » dit le R. P. Tucker. 


(e Paris-Presse ») 


© - Témoignage Chrétien » décide, & son tour, d'adopter notre format. I n'y 
aura donc plus désormais que deux hebdomadaires politiques paraissant 
ser format «quotidien » : « Carrefour» © t« Aspects de la France ». 


(Demain, le plus jeune 


le format «< Express ».) 


des hebdomadaires ayant adopté 


© Les Coœurs Malheureux : Céleri-rave rémoulade. (Recette demandée.} 


(Un titre de « France-Soir »} 


© Le teint meurtri par l'extravasation d'un sang bleuâtre, les yeux tristes, la 
bouche douloureuse, le visage sillonné de rides profondes comme des bles- 
sures. Pierre Brisson ruminait sa vengeance. 


(Fraternité Française.) 


© Un réfugié hongrois, Istban Szep, a déclaré, mardi, devant la sous-commis- 
sion de le sécurité intérieure du Sénat américain, que les autorités sovié- 
tiques avaient fait couper la langue à plus de 200 atomiciens allemands et 
espagnols pour les empêcher de divulguer les secrets des entreprises ato- 
miques russes où ils étaient obligés de travailler. 


(Parts-Presse.) 


© Le fait d'axer l'économie française sur la recherche forcenée d'une devise. 
en espèce le dollar que le seul marché qui peut le fournir, à savoir celui 
des Etats-Unis, ne s'entrouvre qu'avec de grandes difficultés, constitue une 
erreur d'orientation qui n'a que top duré. 


(André Bollack, L'Information.) 


© La conférence sus le dernier quart d'heure que M. Lacoste devait prononcer 
le 14 janvier est remise à une date ultérieure. 


(La Dépêche quotidienne.) 


© Telle Junon. il sortit tout armé du cerveau d'un cinéaste. 


(L’Ezpress.) 


© La messe était dite. Lentement le cortège s'écroula. 


—— 


GO) Grace. 


{(L/Aurore.) 


© Joux Apaus, 58 ans, accusé d'avoir 

assassiné un certain 
nombre de ses clients qui avaient eu 
la bonne idée de le coucher sur leur 
testament, a assisté, en souriant, à 
Eastbourne, à !a déroute des experts 
qui, « avoir affirmé qu'il avait 
prescrit des doses mortelles dé ‘som- 
nifère, ont reconnu, au cours de l’ins- 
truction publique, qu'ils pouvaient 
s'être trompés en formulant leurs ac- 
cusations, 
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© Wizma Monrestr, dont on découvrit 
le cadavre sur la 
plage d'Ostie le 11 avril 1953, de- 
meure l'inconnu n° 1 du procès, À 





AE ire met 


Venise, de Piero Piccioni, Saverio 4 
Polito, ancien us de police de É 
Rome, et Ugo Montagna, accusés de { 

son assassinat : au quatrième jour du » 


rocès, les juges ignoraient encore si 
filma Montesi est morte assassinée, 5 
à la suite d’un accident, ou près à 
avoir absorbé trop de drogue. A 


© Crérir Hawra, 25 ans, en battant 
le Belge Jean 
Sneyers, au Vélodrome d'Hiver, est 
devenu champion d'Europe des poids 
< plume ». I} a, peut-être, du même 
coup, gagné Île titre de champion du 
monde, le «tenant », Sandy Saddler, 
ayant annoncé qu’il devient aveugle | 
et qu’il abandonne la boxe. 





* 
+. 


CÉRE S 


@ HéLèxe ps FRANCE, 22 ans, et 
EvrarD De 
LiIMBOURG-STIRUM, 28 ans, ont occupé, 
la semaine de leur mariage, 35 mètres ‘ 
dans les quotidiens parisiens seule- 4 
ment, «France-Dimanche»> leur a 

réservé 17,60 m (sur 5 em de large), 





dans un seul numéro, « Radar » : 

1 m (sur 50 cm de large). « Jours de | 

France» décroche le pompon avec Vi 

4,55 m sur 26 cm de large, battant k 

d'une courte tête les 4,26 m de Fe 

« Match» et de « Point de Vue ». fà 
… 9 


© Maurice Herzog, trente-huit ans, 

président du . | 
Club Alpin -Français, a précisé, au 
cours d'une conférence à la Sorbonne, : 
son opinion sur le récent drame du . 
mont Blanc : « Quelles que soient les " 
circonstances dans l'acci- 1 
dent a eu lieu et quels que soient les 1. 


accidentés, a-t-il expliqué en sub- N 
stance, ils ont droit à tous les secours, 
que ce soit sur le plan financier ou 
sur le plan humain. Pour fenter de les 
sauver, on doit consentir à tous les 
sacrifices. Si des moyens extérieurs 
n’ont pas été mis en œuvre pour sau- 
ver Vincendon et Henry, c’est que l’on | 
disposait déjà, dans la région de Cha- 
monix, très favorisée À cet égard, de 
moyens considérables, Il s'agissait en " 
effet non seulement de vies humaines, 

mais de la conception même que les L 
hommes modernes ont de la mon- 

tagne. » 


Maurice Herzog a insisté en outre 
sur le fait qu’il jugeait inconvenant de 
prononcer Ja moindre critique sur la 
manière dont les opérations de sauve- 
tage ont été effectuées. Ces opérations, 
en effet, étaient très délicates, et elles 
étaient confiées à des spécialistes 
connus. 





IMPERMEABLE ET 

ANORMRAKS MODE 

Prix spécial pour les lecteurs 
9.900 francs 





17, avenue Grande-Armée - 19 


G. MILLETRE 
Premier Prix du Conservatoire 


Disques - Electrophones 
Magnétophones 


vous offre 


= 


Un Disque Microsillon | 
17 cm. (915 fr.) 


DE VOTRE CHOIX 


Pour tout achat de 5.000 francs 
(un disque 30 cm, A pour 15.000 francs) 


11, rue Jacob - DAN. 18-25 
Ouvert de 9 h. 30 à 20 heures 


SAINT-GERMAIN-DES-PRES Sn 


TABLE-DISCOTHEQUE 4950 fr 


En vente exclusivement : 


CLUB DES DISQUES DE PARIS 
50, rue des Martyrs - 9% - Tél. TRU, 48-29 


CLUB DES DISQUES DE NEUILLY 
10, tue du Château - MAI. 79-65 


Expédition de tous disques sans frals pour 
le monde entier 


ENFIN DES SURPRISE-PARTIES « PAS COMME LES AUTRES 3. 


LA DANSE POUR TOUS 


1.500 fr. jen 


(33 T, 25 em., cat, Standerd) 


COLLECTION « 81 NOUS DANSIONS 3». 


Déjà parus : KV 8 et KV 6 

avec les meilleurs orchestres de danse : 
RENATO - Géo DALY - José BARTEL - Fred GERARD 
Armand GORDON - Otto RUBINI - Roger DAVY 
Armand CANFORA - Roby DAVIS - Bob CALFATI 


En exclusivité 

Hanna AHRONI - COCCINELLE « Francis LINEL « Ginette GARCIN 

Jo COURTIN - Roger DAMIN - Ray ; 

MASSEY «+ Vladimir SLASTCHEFF « En- 

rico GROSSI - et les deux plus grands 

orchestres tziganes Mirko LAYOSH et 
Lajoss BOROSS 


DISQUES 


CHEZ TOUS LES DISQUAIRES 


L/<ecorids_ 


PATHE MARCONI 


Premier 
enregistrement 


en France 


de 


Georg CZIFFRA 


Quatre 


Banooties Foongroies 
de Liszt 


h° 2 en ut dièse mineur 
n° 6 en ré bémol majeur 
n° 12 en ut dièse mineur 


n° 15 en la mineur FX 617 


En étui de luxe 2.600 f. 
Sous pochette standard 2.100 f. 


PUSLICIS 


Exclusivité 


ROTTUINE 


Une Pag 


LE FONDS D'U 


Près de 2.000 disques nouveaux (microsillons - 33 tours) de musique 


classique ont été édités cette année. Loin d 7, L 
naire de la musique enregistrée ne fait que s'amplifier de jour en 


e s’atténuer, la vogue extraordi. 


jour, 


Certaines œuvres bénéficient aujourd’hui de jusqu'à dix ou vingt enregis. 
trements différents. Que choisir ? Avec les seuls disques sortis cette 
année, on pourrait presque constituer une discothèque complète. C'est 
pourquoi nous avons jugé utile d'établir à l'intention de nos lecteurs, 
comme nous l’avions fait il y a trois ans, une liste des meilleurs enres 
gistrements actuellement en vente en France. La majeure partie de ces 
disques datent de 1956. Seuls les enregistrements marqués d'un astérisque 
sont plus anciens : nous les signalons parce qu'ils ne nous paraissent pas 
avoir été égalés depuis. 


Compositeurs 


CLEMENTI | 


DEBUSSY 


GRANADOS 


LISZT 


MESSIAEN 
MOZART 


RAMEAU 


RAVEL 


SATIE 
SCHUBERT 


BRAHMS 


FALLA 


FAURE 


POULENO 


RAVEL 


SCHUBERT 


SOLISTES (Instruments) 


! 
Œuvres 


Clavecin bien tempéré (L. II) Wanda Lan- 


Orgelbuechlein (N° 20-45) 
Partita N° 1 si bémol 


Passacaille, Pastorale, Choral 
Sonates et Partita pr violon seul. 


Œuvres pour piano, 


Sonate pour violon seul (et 


Concerto violon). 
Les 32 Sonates pour piano. 
Sonates pour piano (N°'8, 14, 23). 
Intermezzi op. 117. 


Variations et Fugues sur un thè- 
me de Haendel. 


L'œuvre pour piano. 


4 Ballades. 
Etudes op. 10 et 25. 


Mazurkas N°’ 1 à 21 
* Nocturnes (19). 


* Polonaises (8). 
Mazurka, Nocturne, 


Barcarolle, 
3° Sonate. 


Trois Sonates pour piano. 

* Œuvre intégrale pour piano. W. Gieseking. 

un Espagnoles op. 37 (inté-|G. Soriano. 
gral). 


KRhapsodies Hongroïises N° 2, 6,.G. Cziffra. 
12, 15. 

Sonate en si mineur et Funé- W. Horowitz. 
railles. 


Vingt Regards sur l'Enfant|Y. Loriod. 
Jésus. 


Intégral Œuvre pour piano seul W. Gieseking. 


L'œuvre pour clavecin. Fe Meyer. 
* Œuvre pour piano seul et pour |R. et G. 

deux pianos. | Casadesus. 
* Œuvre pour piano seul. Intégr.| M. Meyer. 


| 


Œuvre pour piano. 
Impromptus op. 90 et 142. 


Free Symphoniques et Carna-| A. Cortot. 


v 
Etudes Symphoniques et Fan- | Y. Nat. 
taisie | 


Scènes d'Enfants, Papillons et|Y. Nat. 
Romances, Toccata. | 


Vingt Sonates pour clavecin (réé- 
dition). 


—_—_—————— 


Petrouchka, Sonate, Sérénade, M. Meyer. 
Ragtime. | 


SOLISTES (Chant) 


Magelone, Romanzen. n ee 
* Sept Chansons espagnoles 
et Granados. 
Moore. 


Mélodies 
et Ravel. 


Mélodies 
villageoises 
et RaveL 


| Histoires naturelles 


Poulenc. 


et Chants hébraïques 
et Poulenc. 
|La Belle Meunière, 
Le Voyage d'Hiver. | 
|* Récital Schwarzkopf 
| et E. Fischer au piano. | 


| Poulenc. 


Interprétation 


F. Poulenc. 
A. Schnabel, 


W. Landowska, 


V. de Los Ange- 
les, piano G. 


G. Souzay, bar. 
Bonneau pno. 
: Banalités, (| rs piano 


|[Bernaé, piano 


Disques 


RCA 


Ducretet- 
Thomson 
Columbia 


Erato 
Odéon 


Deutsche 
Grammophon 
Pathé-Vox 


Discophiles 
Français 
Columbia 


Discophiles 
Français 
Discophiles 
Français 


«| Discophiles 


Français 
Columbia 
Voix de son 

Maître 
RCA 
Voix de son 

Maître 
Voix de son 

Maître 
Voix de son 

Maître 


RCA 
Columbia 


Ducretet- 
Thomson 


Columbia 
Voix de son 

Maitre 
Vega 


Columbia 


Discophiles 
Français 


Philips 

Discophiles 
Français 

Boîte à Musique 


Voix de son 
Maître 


Voix de son 
Maître 

Discophiles 
Français 

Discophiles 
Français 


Voix de son 
Maître 


Discophiles 
Français 


Discophiles 


Voix de son 
Maître 


Decca 


Columbia 


Columbia 


| Fischer Dieskau, | Voix de son 
pno G. Moore, | 
[Sstabéa 


Maître 


Conditions aux J M.F 


Tous ces disques sont en vente à 


LS SOnA Ces 


Venez les entendre sur l'incomparoble 


CHAINE PORTABLE HAUTE FIDÉLITÉ SUPERTONE 
r. 


(licence Charlin) Prix 40.5 


X “TV 


62, B MALESHERBES {angle rue de Lisbonne) 
PARIS 8° - LAB. 11-43 {ouvert de 10? à 207) 
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Un grand reportage dans les coulisses de 


QUI SONT NOS JUG 


De notre envoyé spécial 
Thomas LENOIR 





N bâtiment en verre 
abritant de la base au sommet deux mille fonc- 
tionnaires dont les uns sont écrasés de travail et 
les autres d'ennui. Au faite, le secrétaire géné- 
ral, le sphinx de la maison, qui s'exprime par 
d'obscurs rapports à l'assemblée. Dans les deux 
bâtiments adjacents, celui des conseils et celui 
de l’assemblée, une volière : huit cents délégués 
appartenant à quatre-vingts nations et à cinq 
continents. C'est l'O.N.U. en temps d’assemblée. 

Dans la cour d'honneur aux dimensions 
réduites — le terrain est cher à New-York et les 
Rockefeller, qui l’ont donné aux. Nations Unies, 
n'ont pu faire mieux — quatre-vingts drapeaux. 
Les diplomates qui ont beaucoup voyagé en 
reconnaissent une trentaine, les profanes une 
dizaine. Les vents contraires qui se croisent sur 
les bords de l’East River font flotter les drapeaux 
alignés côte à côte dans des directions opposées, 
symbole de la difficulté que les Nations Unies ont 
à le devenir et à le rester, mais symbole rarement 
utilisé dans les discours à la gloire de l’orga- 
nisation internationale. 


L’harmonie, absente à l'extérieur, ne se retrouve 
pas à l’intérieur où les décorateurs ont sauvage- 
ment marié les bleus, les verts et les beiges, 
qui restent ensemble parce qu’ils ne peuvent faire 
autrement. Les tapis iraniens, les tapis équato- 
riens, les statuettes indonésiennes miniatures et 
les statues norvégiennes monumentales, le cheval 
yougoslave en bronze tellement grand qu'on a 
dû le laisser dans le jardin, la pagode japo- 
naise, sont autant de cadeaux de mariage des 
Etats membres. L'organisation, elle, les a casés 
comme elle a pu, sans pouvoir en remiser aucun, 
il ne faut pas froisser les donateurs. 


Chacun joue 
son air de flûte 


On n'est pas à l'O.N.U. pour voir, mais pour 
entendre. Alors, écoutons… et nous serons sur- 
pris de constater que les orateurs n’écoutent 
qu'eux-mêmes. Ils ne répondent pas aux délé- 
gués qui les ont précédés, mais lisent un texte 
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M. KRISHNA MENON, REPRÉSENTANT DE L'INDE 
Jusqu'où va une patience d'ange ? 


préparé à l'avance. Y changer une ligne serait 
ouvrir la porte aux interprétations politiques. 
D'autant plus audacieuses qu'elles ne reposeraient 
sur rien. La succession des discours fait de ce 
concert international un orchestre où chacun 
joue son air de flûte, sans se soucier de la 
musique du voisin. Flûte, saxophone ou grosse 
caisse, mais violoncelle rarement, Paul-Henri 
Spaak s'essaie à cet instrument en assemblée, 
mais son verbe traduit en chinois perd beau- 
coup de sa chaleur. On traduit en chinois À 
l'ON.U., comme en français, en anglais, en espa- 
gnol et en russe, Pour qui traduit-on en chinois, 
il est difficile de le savoir, puisque les représen- 
tants du maréchal Tchang Kai-Chek s'expriment 
à la tribune en anglais. 

Bien qu'à l'O.N,U. ies interprètes prennent à 
chaque instant l’éloquence et lui tordent le cou, 


il existe encore des lyriques à l'assemblée. Quand 
M. Victor Belaunde, délégué du Pérou, prend la 
parole, on sait qu’on entendra parler de la charte 
sur le ton qui est utilisé pour exhorter les 
citoyens à quitter leurs pantoufles et aller défen- 
dre leur patrie. M, Bdhesds part pianissimo, 
sa voix s'affermit, s'enfle, ses bras s'écartent 
en croix — et puis il y a la mèche. Rangée au 
départ, elle vibre, elle frémit, elle retombe sur 
le front y la péroraison. Ce n'est pas à 
M. Belaunde qui est réputé pour sa connaissance 
du droit et pour la sincérité de ses convictions, 
mais à un délégué tout aussi véhément qu'un 
de ses collègues, croyant le flatter, disait : 


« Vous avez parlé comme Victor Hugo écri- 
vail, » 


a—mm{Î}ù 
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La marche des idées 


MM. CHRISTIAN PINEAU, LE PRINCE VAN ET GUILLAUME GEORGES PICOT (1) 


——— + 


A quoi l’émule de Victor Hugo répondit : 

« Apprenez, monsieur, que Victor Hugo, lui, 
ne pensait pas.» E 

Les vicissitudes de la politique dans le pays 
de cet orateur ont fait qu'à la suite d’un coup 
d'Etat, il pense maintenant au fond d’une prison, 


L'ange tombe du ciel 
trois fois par an 


Le lyrisme latin est en voie de disparition 
à l'O.N.U, Le nouveau style oratoire a trouvé 
aux Nations Unies son représentant le plus élo- 
quent en la personne de M. Krishna Menon, qui 
tient du mage, du prophète et de l’ascète. Ministre 
sans portefeuille et ambassadeur itinérant du 
président Nehru, il justifie ce dernier titre par 
son don d'ubiquité. On le cherche en commission 
politique où il est inscrit pour donner son opi- 
nion sur le désarmement et on le retrouve à la 
tutelle où il explique aux Togolais la façon 
dont ils doivent s'administrer eux-mêmes. 

Entre les séances, il passe dans les couloirs, 
pressé, une canne à la main. Canne de berger 
dans la journée, canne en ébène pour les soirées, 
mais canne inutile dans les deux cas, puisqu'il 
ne s'appuie pas sur elle. Il passe, replié sur lui- 
mème, le front penché en avant sous le poids de 
ses pensées. Les yeux sont fixés sur lui, veux 
admiratifs des étrangers, veux craintifs des mem- 
bres de sa délégation, qui ne cachent pas que 
la patience d'ange de la paix de M. Menon a 
des limites assez étroites. Cet ange, qui tombe 
du ciel à New-York trois ou quatre fois par 
an, venant du Caire, de La Nouvelle-Delhi, de 
Chine, de Londres, de partout où les problèmes 
de l'heure exigent sa présence, cet ange est 
irascible. 

Il enrage de vouloir le bien du monde, la 
paix sur terre pour tous les hommes de bonne 
volonté, l'indépendance peur les Algériens, pour 
les Togolais, pour tous les peuples et de n'être 
pas compris. Il est vrai qu'il est parfois diffi- 
cile à comprendre. Bien qu'avant passé de lon- 
gues années en Angleterre, il a conservé en 
anglais un accent fort indien. De plus, M. Menon 
est de ces orateurs qui parlent sans texte pré- 
paré, mais qui, précisément, paraissent à l’audi- 
teur avoir une certaine difficulté à s’en passer, 
Les méandres dela pensée de M. Menon sont 
tels et son élocution à ce point bousculée, qu'il 
faut wfe certaine habitude pour le comprendre. 
Cette habitude, les délégués à l'O.N.U. l'acquièrent 
rapidement, car M. Menon ne passe pratique- 
ment pas de journée à l'O.N.U. sans prendre Ja 


GA) Le prince Van préside l'Assemblée générale ; 
M. Ueprges Picot est le repn ant permauent de la 
France 
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La France est là, en force 


arole, jamais brièvement. S'il fatigue les uns, 
l'admiration des autres pour sa personnalité est 
inlassable et son influence personnelle à l'O.N.U., 
plus grande peut-être que celle d'aucun autre 
délégué. 

Loin derrièré M. Menon, mais à une place 
d'honneur cependant, on rencontre M. Mahmoud 
Fawzi, ministre égyptien des Affaires étrangères, 
qui, depuis le mois d’octobre, dirige de New- 
York la diplomatie égyptienne. M. Fawzi passe 
des hetüres dans le cabinet du secrétaire géné- 
ral. On le voit rarement en séance et tout aussi 
rarement dans les couloirs. Quand on le croise, 
il a au coin des lèvres quelque chose qui pourrait 
passer pour un sourire, s’il était concevable 
que M. Fawzi sourit, Il cherche peut-être à s’attirer 
le respect, mais certainement pas la sympathie. 
A tout dire, M. Fawzi n’est pas de ces hommes 
avec qui on voudrait, à première vue, passer ses 
vacances. Il n’est pas le passager qu’on choisirait 
pour jouer avec lui au Robinson Crusoe sur une 
ile déserte en cas de naufrage. 


M. Omar Loufti est 
sincèrement désolé 


Le rôle de la victime sympathique, M. Fawzi 
le réserve à son délégué permanent à l'O.N.U., 
M. Omar Loufti, qui parait écrasé par les événe- 
ments et par un destin contraire qui s’acharne 
à nuire à sa patrie. Ses interventions au Conseil 
ou à l’Assemblée laissent l'impression qu'aban- 
donnée par les dieux et par la Compagnie uni- 
verselle du Canal maritime de Suez, l'Egypte a 
vu sous ses yeux navrés le canal envahi par 
les sables, obstrué par des bateaux qui ont coulé 
sans qu'on les Y pousse. Du temps où cette 
voie d'eau était ouverte, le mauvais sort voulait 
que tous les équipages des bateaux israéliens 
qui se présentaient à Port-Saïd ou à Suez fussent 
atteints d’une fièvre récurrente des plus conta- 
gieuses. La santé du peuple égyptien exigeait 
qu'on les empèchât de passer et M. Loufti en 
était navré. 

M. Omar Loufti parait sincèrement désolé 
quand ses explications ne convainquent pas le 
Conseil de Sécurité. Mais il se console en songeant 
que des hommes non prévenus, comme les délé- 
gués soviétiques, sont compréhensifs. Ils Jui 
apportent leur voix et aussi leur veto, quand une 
proposition qui ne tient pas compte des explica- 
tion de M. Loufti est déposée au Conseil. 
Qu'après cela, la délégation soviétique ne soit 


plus ce qu'elle était du temps de M. Vichynski 
n'a pas grande importance. Ïl reste le veto. 

Il a été manié cette année par M. Chepilov, 
ministre soviétique des Affaires étrangères, qui 
a impressionné l'O.N.U. principalement par son 
physique. Certes, une haute taille, des cheveux 
bouclés et des épaules de déménageur de piano, 
n'empêchent pas d'avoir les vues les plus perti- 


nentes sur la situation internationale. Tout de 
même, après M. Molotov, image du professeur de 
mathématiques implacable qui vous colle aux 
examens, il a paru aux délégués à l'O.N.U. qu'on 
leur envoyait le professeur de gymnastique. 
M. Sobolev, délégué permanent, qui occupe Île 
siège soviétique en l’absence du ministre, serait, 
pour rester dans le cadre des comparaisons uni- 
versitaires, le surveillant général du lyeée, poste 
pour lequel sont requises des qualité de sérieux 
et de ponctualité, plutôt que d'originalité et 
d'éclat. 


Les mésaventures 


de M. Cabot Lodge 


Entre ces personnalités qui professent vouloir 
du bien à la France, mais qui l'aimeraient mieux 
petite, et celles qui la trouvent bien comme elle 
est, on rencontre M. Henry Cabot Lodge, repré- 
sentant permanent des Etats-Unis à l'O.N.U, 
M. Lodge est un ami de la France, mais certains 
de ses votes récents empêcheraient provisoire- 
ment de l’inviter à une soirée intime entre amis 
qui pensent de même et qui n’ont pas besoin 
de se parler pour être d'accord. Que M. Lodge 
en souffre le premier, il n’en faut pas douter. 


Pendant quatre ans, M. Lodge a joué de sa 
facilité oratoire et de son physique de jeune 
premier pour combattre les Russes à lO.N.U. 
en s'appuyant sur tout ce qui était occidental 
dans la maison. À peine un orateur communiste 
avait-il parlé, que M. Lodge demandait à son 
tour la parole et — sans trop consulter ses amis 
— disait ce qu'il fallait penser du discours russe 
ou polonais. Il le faisait avec cette assurance 
qu'ont souvent les Américains quand ils: défen- 
dent le bien contre le mal. A l’entendre, il sem- 
blait que tous les partisans de la libre entre- 
prise 1iraient droit au paradis, tandis qu'aux 
autres était promis l’enfer, où les méchants sont 
bouillis. Puis est venue laffaire de Suez où 
M. Lodge a dù voter avec les Russes. Sans doute 
dirait-il qu'il ne pouvait empêcher les Russes 
de voter avec lui, mais vue de l'extérieur, cette 
subtilité est passée inaperçue. Que M. Lodge en 
ait été affecté, nul doute, mais qu’il continue sa 
politique, fort de son droit et, dit-on, de l'appui 
du président, nul doute non plus, 


Si la délégation française voulait recevoir ses 
amis et seulement ses amis, elle devrait lancer 
ses invitations à un certain nombre de déléga- 
tions latino-américaines, mais pas à toutes. Elle 
inviterait aussi sir Leslie Munroe, délégué de la 
Nouvelle-Zélande, et sir Percy Spender, délégué 
de l’Australie, qui sont de ces relations qu'on 
avait un peu perdues de vue et qu’on retrouve, 
fidèles dans les moments difficiles, alors que 
d’autres sur qui on avait fait fond se dérobent. 
Seraient également invités les délégnés du Bene- 
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oo 


lux 2Mais ceux-ci font partie €e la famille, comme 
aussi la Grande-Bretagne. Sir Pierson Dixon est 
le roc de Gibraltar sur qui s'appuie la délégation 
française, comme, il faut l’espérer, la délégation 
britannique s'appuie sur la nôtre. 


Echo fidèle de l’alliance franco-britannique, sir 
Pierson Dixon fait entendre avec calme des 
raisonnements parfois paradoxaux ; peu Jui 
importe, pourvu qu’ils reflètent exactement ses 
instructions. On n’imagine pas que sir Pierson 
puisse avoir une opinion autre que celle du gou- 
vernement de Sa Majesté, On n’imagine pas qu'il 
puisse faire autrement que de respecter, mais 
de détester les vues de l’oppositien au gouverne- 
ment de Sa Majesté. Peut-être, après tout, sir 
Pierson a-t-il des opinions personnelles, mais il 
faudrait plus que le bûcher de l’Inquisition, plus 
que la roue et plus que l’écartèlement pour les 
lui faire avouer. 


Où coupe-t-on 
les mains des voleurs ? 


Et la France. La France est la grande vedette 
de ces semaines de J'O.N.U. Elle y joue le rôle 
d’accusée et ce rôle, à vrai dire, ne lui convient 
guère : elle n’y est pas habituée. Des siècles de 
prestige, une responsabilité déterminante dans la 
création même de la Société des Nations, une 
nostalgie de sa grandeur passée, la conscience 
qu’elle a encore, en se comparant, de ses possi- 
bilités présentes — tout cela fait de la France 
une mauvaise accusée, qui se défend mal et qui 
non seulement n'entend pas plaider coupable, 
mais éprouve chaque fois la tentation de refuser 
le procès, de mettre en cause les juges, de 
récuser le tribunal. Elle ne peut pas toujours 
céder à cette tentation ; alors ses délégués se 
réfugient dans un orgueilleux silence. Ils ne 
répondent pas € à tout le monde Chargés de 
défendre les intérêts français, ils préfèrent sau- 
ver, à leur manière, l'honneur de la France. 

Le ministre de la France d'outre-mer, M. Gaston 
Defferre, est arrivé à V'O.N.U, sans souci de gran- 
deur, mais avec la mission précise et réaliste 
de faire triompher les thèses françaises sur l’évo- 
lution du Togo. Cela a fait beaucoup moins 
« vieille France >. Mais l'efficacité, en a été par- 
fois spectaculaire. Le ministre francais répondait, 
lui, à tout le monde. On eût mème dit qu’il éprou- 
vait un malin plaisir à choisir parmi ses interlo- 
cuteurs ceux qui semblent les moins bien placés 
our s'ériger en juges. À la Commission de 

utelle, statuant sur les affaires du Togo, le délé- 
ué du Yémen s’indigna de ce qu’au Togo la 
{ustice demeurât entre des mains francaises. 

. Defferre se leva et répondit avec une certaine 
bonne humeur : 


«Je voudrais faire remarquer à M. le 
délégué du Yémen qu'en France, les juges 
ne peuvent pas condamner les voleurs à 
avoir la main coupée. comme au Yémen ! > 


Avec les délégués de la Syrie, de l'Arabie séou- 
dite et même de l'Inde, M. Defferre fit preuve 
d’autant d’à-propos. Chaque fois, au grand malaise 
des membres de la délégation permanente fran- 
çaise à l'O.N.U. qui jugeaient que répondre au 
délégué du Yémen, c'était vraiment, de la part 
de la France, déchoir. 


L’O. N. U. préfère 
les grandes manœuvres 


Pour l'Algérie, la France est arrivée en force. 
L'année dernière, elle étaif absente après l’ins- 
cription de l'affaire d’Algérie à l’ordre du jour 
de l’Assemblée. Cette année, elle est présente et 
sa présence n’est pas seulement symbolique. La 
France est là ; nombreuse, multiple, variée dans 
son personnel comme dans ses opinions. 

Un service de « Public Relations» a dirigé 
vers les principaux secteurs de l'opinion améri 
caine les hommes chargés de rsuader qui le 
Pentagone, qui les milieux sveliers. qui les 
départements politiques. On a reçu ici la « lettre 
aux Américains >» de M. Thierry Maulnier, dont 
une fâcheuse traduction parait avoir achevé de 
desservir une pensée déjà maladroïte (1). Mais 
enfin, en gros, les Etats-Unis sont assez con- 
vaincus de la « fixation algérienne » que fait la 
France, ils semblent comprendre qu’elle est sur 
ce sujet sensibilisée et qu'il convient d'en tenir 
compte. Comment ? Toute la question est là. 

Le ministre des Affaires étrangères fait la 
navette entre Paris et New-York, le ministre de 
la France d'outre-mer aussi, des anciens minis- 
tres, des sénateurs, des députés vont et viennent. 
La délégation permanente, maintenant dirigée par 
M. Guillaume Georges-Picot, va les recevoir à 
l'aérodrome, les installe dans les hôtels, dans les 
bureaux de la délégation, dans les salles de com- 
missions, dans celle de l’Assemblée. Pour un 
peu, elle s'écrierait, comme l'officier de carrière 

dant la guerre : « Vivement la paix, qu’on 
reprenne les grandes manœuvres. » 
grandes manœuvres à l’O.N.U. c’est le 
Conseil économique et social, le Conseil de tutelle, 
sans compter les commissions des conseils et 





(1) L'amitié « indéfectible» dont l'auteur assure, 
par exemple, les Américains est devenue, en anglais, 
« inflexible ». 
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les sous-commissions créées par les commissions. 
Avant de reprendre les manœuvres, il va falloir 
discuter l’Algérie. Ce sera un mauvais moment 
à passer, disait un délégué, comme s’il s'agissait 
de se faire arracher une dent. En fait, il s'agit 
de plus et de moins. T1 s'agit de moins, puisque 
la France ne tiendra pas compte d’une résolu- 
tion qui serait votée en fin de débat, au mépris 
de la thèse de l’incompétence qui sera défendue 
gg la délégation française. Il s’agit de plus, car 
a délégation française sera mise en accusation 
par une assemblée dont une bonne partie ne voit 
as d’autre solution au problème algérien que 
e départ de la France d'Algérie. 

Ce n’est pas à dire que l’Assemblée s'expri- 
mera aussi clairement dans son vote. L'indépen- 
dance pour le peuple algérien, c'est bien, mais 
il n’y a pas que les Algériens au monde. Si, par 
exemple, une délégation qui ne nous veut pas que 





romis, au contraire, a des chances de passer. 
Mieux vaut pas de résolution du tout qu’une 
résolution modérée, Oui, mais une résolution 
enragée qui obtiendrait une majorité simple serait 
une arme de propagande redoutable entre les 
mains des adversaires de la France, alors qu'une 
résolution modérée, ne portant pas condamnation, 
serait un atout à jouer, même en prétendant ne 
pas reconnaitre sa validité, 

On tranchera à Paris sur la politique à suivre 
en assemblée à propos de l'Algérie, Mais des 
télégrammes nous apprennent que M. Pineau a 
eu, mercredi, en Conseil des ministres, carte 
blanche. C'est à New-York que sera en fin de 
compte établie la tactique, tenu compte de ce 
fameux climat de l'O.N.U, qui rend irréelles et 
inapplicables les décisions prises à l'extérieur, 
I1 se peut qu'après tout, ce soit à l'O.N.U, qu'on 
vive dans l'irréel, qu'on réforme le monde à 


M. Oman LOUFTI, DÉLÉGUÉ PERMANENT DE L'Ecyrre 
Un homme constamment désolé 


du bien obtenait notre vote dans l'affaire des 
Pêcheries du Monomotapa e les intéresse et qui 
met aussi en cause le droit des peuples et des 
pêcheurs à disposer d’eux-mêmes, peut-être pour- 
rait-on causer. 


Les cathédrales du moyen âge, l4 Révolution 
française, la Sorbonne, où tant de délégués étran- 
gers, maintenant nos adversaires, ont passé, Fran- 
Le Mauriac, Juliette Gréco et Jean-Paul Sartre 
oui, eux tous, et pêle-mêle !} sont pour la France, 
sinon des atouts, du moins des circonstances atté- 
nuantes qui lui seront comptées. Elles peuvent 
jouer en faveur d’une de ces résolutions de 
compromis, dont les parlements nationaux et les 
partis politiques n'ont pas le monopole, 


Résolution enragée, modérée 
ou pas de résolution ? 


Une résolution enragée a peu de chance d’obte- 
nir les deux tiers des voix nécessaires en assem- 
blée pour être adoptée. Une résolution de com- 


coups de résolutions qui ne ee appliquées 
ce qui n'empêche pas d'en voter de nouvelles ul 
restent lettre morte, Quand, à l’O.N.U,, un dé 
gué a voté une résolution, sa conscience est en 
aix, il ne dépend plus de lui que le monde 
e soit aussi. 


Un ministre français disait : « Quand Je suis 
à Paris et que Je reçois les rapports des Nations 
Unies, j'ai l'impression qu’on y vit dans un monde 
de fous. Quand je suis à New-York, au bout d 
trois jours, il me semble que Paris ne comprend 
rien à la situation et que les fous ne sont pas 
l'O.N.U. Quand Je reviens à Paris, au contraire... » 


On peut en être sûr, après le débat sur l'Algé- 
rie, chacun se félicitera à l'O.N.U, de la sagesse 
et de la modération de l’Assemblée, de la sérénité 
des débats, car rien ne s’oublie plus vite à l'O.N.U, 
que les injures échangées. A Paris, au contraire, 
on dénoncera, on vitupérera, on ridiculisera cette 
organisation internationale qui ne fait rien, qui 
ne fait rien que du mal. On récusera, avec 
fureur, ce tribunal incompétent. Rares rtant 
parmi ses juges, étaient ceux qui sou aitaient 
nous juger. Il aurait fallu le comprendre à temps 

ur éviter un débat stérile et laisser les cou- 
issiers de l'O.N.U, se livrer aux joies des grandes 
manœuvres. Ils ne demandaient que cela, 
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LE SOCIALISME 
CE N’EST 
PAS CELA 


par André PHILIP 





ERCREDI soir, à la réunion du 

Comité directeur de la S.F.1.0., 
une voix solitaire s'est, une fois de 
plus, élevée. André Philip, unique re- 
présentant de la minorité au sein de 
l'organisme suprême de la S.F.1.0. 
a présenté une critique serrée de 
l'action menée, au gouvernement et 
au sein du parti, par les dirigeants 
socialistes actuels. 

Ce n'est pas la première fois qu'An- 
dré Philip confronte ainsi, crüment, 
devant une instance de la S.F.1.0., la 
doctrine socialiste et la politique 
faite en son nom. Mais c'est la pre- 
mière fois sans doute qu'un tel ré- 

uisitoire emprunte des termes d'une 
lévation et d’une solennité qui dé- 
passent, et de loin, les critiques et les controverses habituelles. Et 
c'est la première fois aussi qu'une telle intervention, au lieu d'être 
purement et simplement étouffée ou ignorée (les réunions du 
Comité directeur se déroulent à huis clos), pee être ortée, inté- 
gralement, à la connaissance de l'opinion publique, et des militants 
socialistes eux-mêmes. 





LES CHANCES 
DE LA FRANCE 


un texte du Général DE GAULLE 





\' ERCREDI, un journal du matin 

publiait seize paragraphes d'un 
texte du général de Gaulle, précédé de 
ces lignes : « Le nouveau numéro de 
la revue de Saint-Cyr qui va paraître 
ces jours-ci contiendra un très impor- 
tant texte inédit de Charles de 
Gaulle, dont on trouvera ci-dessous les 
principaux passages ». 

La qualité du texte, son opportu- 
nité en ces nôires semaines nous pa- 
rurent si évidentes que nous eümes 
envie de le lire intégralement et de le 
faire connaître à nos lecteurs. 

L'autorisation de reproduire ce 
texte dans « L'Express » fut donc 
aussitôt demandée au cabinet du Gé- 
néral. Nous avons alors appris qu'il 
s'agissait en réalité d'une allocution vieille de six mois et publiée 
dans le numéro de Noël de « La Saint-Cyrienne ». 

Nous ne le connaissions pas. Nous supposons que la majorité 
de nes lecteurs ne le connaissent pas non plus. 
Le voici denc : 
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LES explications que je dois vous appor- 
ter aujourd’hui dépassent le cadre de ma 
seule action personnelle, car elles résultent de 
la façon dont nous concevons la nature et l’action 
du Parti. Dans mon intervention au Conseil Natio- 
nal, j'ai défini le Parti comme une association 
de citoyens, créée en vue de réaliser, par une 
méthode déterminée, un programme précis au 
service d’un idéal commun, Le Parti a un sens 
dans la mesure où il est l’incarnation de cet idéal, 
où il l’exprime et l'introduit peu à peu dans la 
réalité quotidienne. Le jour où cet ,idéal serait 
abandonné et renié, le Parti aurait perdu sa voca- 
tion et ne présenterait plus aucun intérêt. 

Pour être efficace, le Parti doit s'exprimer par 
une autorité vivante. À cet effet : 

© 11 doit être indépendant de tout gouverne- 
ment. Les membres de ce dernier ne peuvent être 
que des délégués du Parti, contrôlés par lui, sou- 
mis à ses décisions, jugés par référence à son 
idéal. 

@ ]!1 doit être discipliné. Les décisions de son 
organisme souverain, le congrès, doivent en tou- 
tes circonstances s’imposer à tous, si haut placés 
soient-ils. En particulier, les parlementaires qui 
sont élus, non comme individus, mais comme 
sorte-parole de la doctrine et du programme du 
Parti, doivent lies respecter dans leur vote, quitte, 
si leur conscience le leur interdit, à abandonner 
un mandat qu'ils ne détiennent que pour le 
compte et au service du Parti. 

© I] doit être libre. Tant qu’une décision n’a pas 
été prise par un congrès, la discussion entre mili- 
tants doit être totale. Celle-ci devrait être orga- 
nisée dans le Parti par l'existence permanente, 
grâce à un organe de grande diffusion, d’une tri- 
bune libre permettant à tous les militants de 
s'exprimer. Elle devrait se traduire dès qu’un 
problème grave et imprévu se pose, par la con- 
vocation rapide d'un congrès extraordinaire, per- 
mettant aux militants, avant que l’irréparable ne 
soit accompli, de faire entendre leur voix. 

Mais cela ne suffit pas. Tout militant a le droit 
d'exprimer sa pensée par tous les moyens hon- 
nêtes de diffusion. Le Parti, en effet, n'est pas 
une sociélé secrèle ; ses mililants sont adultes, 
capables de juger par eux-mêmes. Les divergences 
de pensée, jusqu’au moment où elles sont arbi- 
trées par le congrès souverain, sont l'indice de 
la force et de la vie du Parti. C'est leur existence 
même qui lui permet de rayonner, d’intéresser les 
masses extérieures, de faire leur éducation et 
d'obtenir progressivement leur adhésion. 

Si donc la discipline doit être totale dans l'ac- 
tion, la liberté doit être absolue dans la discus- 
sion. Elle l’a d’ailleurs toujours été jusqu'ici et, 
depuis trente-cinq ans que je suis dans le Parti, 
pul n’a jamais mis en cause mon droit de dire 
et d'écrire ce que je pensais, que ce soit dans 
des cours, dans des livres, dans des articles de 
revues ou de journaux ; ou plutôt, ce droit a été 
mis en cause une seule fois, mais ce n'était pas 
à l’intérieur du Parti : c'était par Pétain, et j'ai 
continué à l’exercer dans les journaux clandes- 
tins. Quelle est alors la situation présente ? A 
l'heure actuelle : 

© Le Parti n’est pas indépendant ; du fait que 
son secrétaire général a été placé à la présidence 
du Conseil, le Parti ne contrôle pas le gouverne- 
ment ; il est contrôlé par lui et devient son ins- 
trument de propagande, A l'heure présente, le 
secrétariat consacre son temps à la publication 





d’affiches et de tracts au service de l’acti 
vernementale, Il n’a pas encore été capa 
bout de six mois, de publier le rapport 
délégation à Moscou, publication qui aur 
pour nos idées, un précieux moyen d’act 

Le Comité Directeur ne se réunit plus en 
ordinaire qu'une fois par mois et son c 
sur l’action du gouvernement se trouve 
même réduit à néant ; il est mis, chaque 
pour chaque problème, en face du fait ac 


La discussion est interdi 


@ Le Parti n’est pas discipliné et les dé 
de congrès ne s’appliquent pas à ceux qui 
sent d’une puissance suffisante. 

Nous l’avions déjà constaté lors du reje 
C.E.D. Non seulement aucune sanction s 
n’a été prise contre ceux qui ont porté 
ment atteinte à l’unité de l'Europe et du 
mais ceux-là mêmes parmi eux qui avaient 
leur attitude par un nationalisme sectai 
été placés en Algérie à des postes de re: 
bilité politique où l’on pouvait prévoir, 
début, à quelles conséquences leur attitu 
chologique profonde les conduirait. 


[La droite se t 
sont au pouve 
puisque se 








La motion du congrès sur l’Algérie n’a 
appliquée. Le Comité directeur a ordk 
Lacoste de changer l’atmosphère en me 
la raison les feuilles de propagande rac 
en expulsant les grands colons réactionna 
a répondu en saisissant un journal de gau 

oursuivant les éléments libéraux, eñ org 
e kidnapping de l'avion marocain. 

La motion unanime de politique interna 
avait chargé le Parti de « travailler au m 
de la paix au Moyen-Orient et de chere 
résoudre les problèmes entre Israël et les 
dans le cadre du Conseil de Sécurité », 
répondu par la guerre d'Egypte. 

Le Conseil National vient d'approuver l 
ble de ces violations des décisions de © 
Il a déclaré que « la politique de pacific: 
était conforme à la motion de Lille et 
Egvpte, on avait travaillé au maintien de | 
en faisant la guerre. Il a ainsi déborde sa ( 
tence statutaire ; au lieu d'interpréter le 
sions de congrès dans la langue française 1 
il s’est attaché, comme l’Académie Franç 
refaire le dictionnaire et à définir à nou 
sens de certains termes, notamment en a} 
la guerre : paix, et la répression : pacifi 
Ces innovations linguistiques ont été rendu 
sibles par le fait que, dans la plupart de 
rations, aucune information n'a été donn 





J E ne suis pas venu à Saint-Cyr pour faire un 
discours. Mais enfin voilà Saint-Cyr et voilà 
les Saint-Cyriens ! J'ai quelque chose à leur dire. 

Je suis content de vous voir. Non pas seulement 
parce que, me trouver parmi vous, cela me fait 
remonter le penchant de mes années, mais aussi 
parce qu'en voyant l'Ecole vivante et vigoureuse, 
J'éprouve une éclatante confirmation de ce que 
J'ai pensé dans de grands et durs moments. A 
savoir : qu'il ne fallait pas renoncer, qu'il fallait 
combattre, qu’il fallait, malgré tout, arracher pour 
la France un morceau de la victoire. Cela fut 
fait. Et, s’il était besoin d’une preuve de plus 
qu’il fallait le faire, je la trouverais ici en cons- 
tatant l'existence et la foi de Saint-Cyr. C'est le 
cas de beaucoup de choses françaises, lesquelles 
seraient devenues je ne sais quoi si nous étions 
restés dans l’opprobre et dans l'humiliation, mais 
qui maintenant renaissent, Chacune avec son es- 
perance. 

Je suis heureux aussi de me trouver parmi vous 
parce qu’il suffit de vous voir pour sentir combien 
profonde est votre vocation. De tout temps, notre 
race a vu surgir d'elle-même de nombreuses et 
fortes vocations militaires. Cela se comprend 
bien, car le métier des armes a un attrait, une 
vertu qu'il est seul à posséder. En outre, votre 
vocation vous vient — je pense qué vous vous en 
rendez compte — d'une sorte d'appel sourd et 
profond de la France qui, dans les faiblesses, les 
médiocrités, les bassesses où elle se trouve aujour- 
d’hui plongée, aspire, au fond d'elle-même, à la 
force, à la noblesse, à la grandeur, qu'elle a tou- 
jours connues et grâce auxquelles elle renaitra. 

Votre vocation vous vient encore d’une antique 
tradition qui s'est formée de siècle en siècle. 
Certes, il faut être de son temps. Tout change. 
Tout se transforme. Quand on est un soldat et 
qu’on est destiné à être un chef, il faut ouvrir 
largement son âme au vent de l'évolution. Mais 
il faut aussi se souvenir du fait que l'armée fran- 
çaise a été façonnée au cours d'une longue suite 


de gloires et d'épreuves, qu'elle a été fa 
par des générations. 

En l'honneur de tous ceux-là qui l'on 
depuis l'aurore de l'Histoire, messieurs, 
vous !… (Après quelques secondes de q 
vous). Veuillez vous asseoir, 


Noyer la France 


Votre carrière, je m'en rends compte 
que personne, commence dans des con 
moralement mélancoliques, Il y à à cela n 
raisons. D'abord, l’état de notre pars « 
trouve, à la suite de séculaires épreuves € 
d'épreuves récentes, très abimé, tres a 
humilié de la place à laquelle lascens 
quelques autres l'ont, pour le moment. r 
en proie à une espèce de doute de lui-me 
neurasthénie, qui, évidemment, ne sont 
nature à beaucoup encourager ceux qi 
choisi la carrière des armes. 

D'autre part, comme la puissance, aujou 
réside essentiellement dans des engins ext 
nairement coûteux, le pays — ou, plus : 
ment, les pouvoirs publics se livrent 
souvent, en matière de défense national 
au renoncement vulgaire, soit à une autre 
du renoncement qui n'est pas moins det 
et qui consiste à vouloir fondre, noyer la 
dans ce qu’il est convenu d'appeler des € 
nautés, qu’elles s'appellent « atlantique > © 
ropéenne », où son indépendance, sa fig 
scn âme risquent de disparaitre. Cette ten 
là, elle non plus, n’est pas de nature à po 
avant, à soulever, les soldats français d': 
d’hui. 

A leur tristesse, contribue encore un mo 
je n’ai aucune raison de ne pas évoquer ici 
qu'il est au fond de l'âme de tous les Fr 
et que tout le monde en convient, c'est l’a 
inconsistance de la politique française, de 
français. Or, l’armée est l'instrument de 





L'EXPRESS. — 
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sections, et les mandats apportés par les secré- 
taires fédéraux ont été ainsi mis à Va disposition 
du secrétariat, sans discussion préalable des mili- 
tants. 

I1 faut donc constater que, selon une tradition 
maintenant bien établie, les décisions de congrès 
n’ont plus aucun sens. On lâche certaines for- 
mules pour obtenir des mandats lors du Congrès 
national ; on annonce quelques réformes à la 
veille d’un Conseil national, mais il est bien 
entendu que ce sont là des gestes symboliques 
et qu’il n’est pas question de prendre au sérieux 
la volonté des militants. 
© Il n’y a plus de libre discussion à l’intérieur 
du Parti. 

Le Comité directeur a refusé la création d’une 
tribune libre. Or, tous les journaux du Parti sont 
actuellement aux mains du gouvernement. On dit 
_ l'opposition est libre d'agir à l’intérieur du 

arti, mais on agite la menace de sanctions disci- 
plinaires dès qu’elle cherche un moyen d’attein- 
dre directement les militants, ce qui est rendu 
difficile par le fait que le secrétariat, seul, con- 
nait le nom et l’adresse des secrétaires de section. 

Du fait de la symbiose existant actuellement 
entre le gouvernement et le Parti, les thèses de 
la majorité disposent de la radio, de la télévi- 
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sion, des informations cinématographiques et de 
toute la presse réactionnaire, ce qui leur permet 
d'atteindre non seulement les militants mais l’en- 
semble de l'opinion publique. En particulier, les 
journaux auxquels le Comité directeur a interdit 
aux membres du Parti de collaborer, en raison 
de leur hostilité notoire au socialisme, sont ceux 
qui approuvent aujourd'hui avec le plus de véhé- 
mence l’action du gouvernement et le Comité 
directeur serait donc logique avec lui-même en 
levant maintenant cette interdiction. Le Conseil 
National s'est tenu à huis clos et les seules infor- 
mations que lon a obtenues à son sujet sont 
celles de la radio et de la presse officielle qui ont 
longuement développé les seuls arguments de la 
majorité. Face à cet immense appareil de coerci- 
tion, force est bien à la minorité de recourir soit 
à la presse socialiste étrangère, soit aux rares 


journaux qui, en France, gardent encore leur. 


indépendance, 


Les bases d’un fascisme 


@ Dans mon intervention au Conseil National, 
j'ai montré que le Parti est actuellement en train 
de perdre à la fois sa méthode d'analyse objective 
et universelle des faits et son idéal moral. Je 
voudrais insister encore sur trois points : 


Quand elle se sent maniée par un Etat hésitant, 
tâtonnant, ses difficultés morales sont beaucoup 
plus grandes. 

Eh bien ! malgré les conditions que je viens 
d'évoquer, je ne vous plains pas. Je ne vous plains 
pas, non seulement parce que vous êtes jeunes, 
mais aussi parce que justement vous avez choisi 
le métier militaire. 

Oh ! ce métier-là, il demande à l’homme inf- 
niment. Je ne crois pas qu'aucun autre lui 
demande davantage, sinon le sacerdoce. Il faut 
être là quand on vous le dit : rester quand on 
voudrait partir ; partir quand on voudrait rester ; 
renoncer à la liberté, à l'argent, souvent à la vie. 





1° L'opinion française traverse à l'heure 
actuelle une crise de nationalisme exacerbé. 
Depuis Dien-Bien-Phu, la France se sent humi- 
liée. Ce qu'elle voulait en réalité à Suez, c'était 
une wvietoire militaire rapide lui permettant de 
reprendre confiance en son armée. Or, ce com- 
plexe d’humiliation se trouve actuellement 
aggravé ; l'opinion française cherche à se donner 
une bonne conscience en rendant responsables de 
tous nos malheurs les autres, tantôt les Russes, 
tantôt les Américains, tantôt les Anglais, tantôt 
l'O.N.U. et certains, comme jadis Maurras, parlent 
de la France seule qui doit se considérer comme 
une forteresse en état de siège. En se raidissant 
ainsi dans son autojustification, on crée les con- 
ditions psychologiques qui se sont lentement éla- 
borées en Allemagne à partir de 1930, et l’on éla- 
bore les bases objectives d'un mouvement fas- 
ciste. 

Devant un tel danger, le rôle du Parti Socia- 
liste devrait être de détruire les idoles, d'apporter 
les informations venant des autres pays, de sus- 
citer une discussion générale et publique, afin 
de désintoxiquer l'opinion et de faciliter une ana- 
lyse objective des problèmes dans l'esprit uni- 
versel du socialisme. Nous n’en faisons malheu- 
reusement rien : le Parti, à l'heure actuelle, au 
lieu de faire front devant la menace d’un natio- 
nalisme cocardier, pré-fasciste, s’est laissé péné- 
trer par cet esprit et le gouvernement s'appuie 
sur lui pour justifier sa politique, ouvrant ainsi 
la voie à toutes les aventures. 


2° Sans doute, essaye-t-on, et fort justement, de 
transférer ces sentiments sur un plan construc- 
tif et parle-t-on aujourd’hui d’une relance euro- 
péenne, non plus seulement sur le plan écono- 
mique, mais dans un cadre politique. Le moment 
est, en effet, venu où tout devrait être tenté dans 
ce sens, car l'opinion a sensiblement mûri au 
cours des dernières semaines. En outre, nous pou- 
vons répondre à ceux qui parlaient d'Europe 
conservatrice et vaticane, que l’Europe des E 
chains mois sera fort probablement animée, dans 
la plupart des pays, par les partis socialistes. 
C'est, hélas ! le moment où le Parti socialiste 
français quitte avec fracas la session de l’Inter- 
nationale, et se met dans une situation où il perd, 
pour une période assez longue, la confiance de 
tous les partis socialistes européens. Faut-il ajou- 
ter qu’il serait grave de faire une Europe par le 
simple transfert, dans un cadre plus large et plus 
efficace, des anciens nationalismes locaux ? L'Eu- 
rope pour laquelle nous avons combattu jusqu'ici 
n’est pas plus dirigée contre les Russes que contre 
les Américains ; c'est une Europe pour les tra- 
vailleurs européens ; c'est l'application, dans un 
cadre régional, d’un idéal internationaliste uni- 
versel. C'est cet esprit qu’il importe de maintenir. 
Une Europe réalisant simplement un transfert 
régional de l'esprit nationaliste ne serait pas 
notre Europe. 

3° On peut enfin se demander si le Parti Socia- 
liste français n’est pas en train de se dégrader 
intérieurement par Île seul fait de l'exercice du 
pouvoir. Le gouvernement s'appuie de plus en 

lus sur une majorité de droite et il représente, 
à l'heure actuelle, la force politique la plus con- 
servatrice qui soit objectivement possible. Un 
gouvernement de gauche faisant une politique de 
gauche se heurterait en effet à l’opposition de la 
droite ; un gouvernement de droite faisant une 
politique de droite se heurterait à la résistance 


même, le plus joli rêve, le rêve de gloire au pied 
d’un étendard. 

Non ! je ne vous plains pas. 

Mais cette France, dont vous êtes les soldats, 
si elle est aujourd’hui plongée dans le marasme 
que l'on sait, le sera-t-elle toujours ? Je n’en crois 
rien et je vais vous dire ce qui me porte à ne 
pas le croire. 


Tout va changer 


A la situation diminuée de la France, il y a 
deux sortes de causes, Les unes qu’on pourrait 





É'ovonir est ouvert à la France. D’où 
repartira-t-elle ? Eh bien! elle re- 


K 


Oui ! Mais, en échange, le métier militaire vous 
donne, vous donnera tout au long de votre vie 
cette espèce de constante, d'émouvante aventure 
qu'est le commandement et où se mélent l'action, 
le risque, la responsabilité, 

Il est bien vrai que ce métier comporte des 
heures amères, de mauvais jours, quelquefois des 
années de chagrin. Mais, en échange, il vous 
donne l'illusion du conserit, l'honneur de la ma- 
turité, les larmes versées au dernier jour de la 
carrière, qui sont la doueeur du chemin. Il vous 
donne Ja joie de servir, l'orgueil des armes, l'es- 
poir des grandes actions. 11 vous donne même, oui 
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partira de ce qui, en elle, aura tenu 


qualifier de fortuites et qui sont les invasions, 
les révolutions, les erreurs des gouvernements, 
les fautes des commandements. Celles-là, l'His- 
toire les a, maintenant, prises en compte. Pour- 
quoi, dans l'avenir, seraient-elles nécessairement 
renouvelées ? 

Mais il y a aussi des causes permanentes et 
essentielles, ou qui l'ont été. Je veux parler du 
déclin de notre nombre, ou, du moins, du fait 
que depuis cent ans nous ne nous sommes pas 
aecrus, alors qu'autour de nous tous les autres 
s'accroissaient, Je veux parler du fait qu’en un 
siècle où le monde s’est fait par le charbon et 





d’un parti qui aurait retrouvé son unanimité., 
Mais une politique de droite faite par des hommes 

ui se disent de gauche aboutit à la disparition 

e toute opinion publique dans le pays : la 
droite se tait, puisque ses idées sont au pouvoir; 
la gauche se tait, puisque ses hommes y sont. Si 
cette situation se prolonge longtemps, le socia- 
lisme ira à la catastrophe. 


Malgré les dragons du roi 


@ L'’attitude que je prends aujourd’hui corres- 
pond chez moi à des convictions profondes, 
celles qui, il y a trente-cinq ans, ont déterminé 
mon adhésion au Parti et auxquelles j'entends res- 
ter fidèle. Certains parlent de crise de cons- 
cience individuelle ; ils essayent de la motiver, 
par des considérations personnelles, et ils insis- 
tent sur le fait que ce qu'ils appellent les drames 
de conscience individus doit être subordonné 
à la volonté collective du Parti. Or : 

Il n'est point de doute que le choix politique, 
n'étant que la traduction ps dans un 
milieu historique et géographique déterminé, d’un 
idéal moral profond, la décision d'adhésion à un 
parti est essentiellement une affaire de conscience 
personnelle. Tant que l’on est d'accord, on tra- 
vaille ensemble ; le jour où on ne l’est plus, on 
essaye de se convaincre mutuellement, Si l’on n'y 
parvient pas, on se sépare, sans que cela porte 
d’ailleurs la moindre atteinte aux sentiments 
d'amitié qui peuvent exister entre les hommes. 
Mais la décision est, pour chacun et à chaque 
instant, strictement personnelle car aucune insti- 
tution, aucun organisme collectif ne peut rem- 
placer la responsabilité de chacun. 

Il est par contre certain que les décisions per- 
sonnelles de chacun de nous doivent être prises 
en donnant un poids considérable à l’attitude glo- 
bale de la classe ouvrière et à celle de l’ensemble 
du Parti. Or, tous ces éléments ne font, à l’heure 
actuelle, que me renforcer dans mon opinion : 

J'ai adhéré, il y a trente-cinq ans, au nom d’un 
certain idéal, à l'Internationale Ouvrière, par l’in- 
termédiaire de sa section française. Je professe le 
même idéal ; je suis toujours en Docerg eseb l'In- 
ternalionale Ouvrière. C'est vous qui représentez 
des décisions individuelles, prises dans des eir- 
constances particulières et transitoires, sous Fin- 
fluence d'un bourrage de cràne officiel, et qui 
vous coupez de l’Internationale Socialiste. C’est 
la minorité qui s’installe dans la tradition socia- 
liste la plus fidèle, dans la solidarité avec la 
grande majorité des partis de l’Internationale, 
Toute sanction que vous prendrez contre nous, 
c'est contre l'Internationale Ouvrière que vous la 
prendrez ; c'est à elle que, finalement, vous 
aurez à rendre des comptes. . 

Encore une fois, je suis prêt à être discipliné 
dans l’action, mais je maintiens intégralement 
mon droit à la liberté d'expression de ma pen- 
sée, Je crois, comme vous, plus que vous, que 
nous devons respecter les décisions du congrès ; 
mais les textes sacrés, c’est moi qui les interprète; 
ce n'est ni le Pape, ni l'Empereur, ni un quelcon- 
que individu qui se prendrait pour l'un et l’autre 
à la fois. Voil Fan de 300 ans que mes ancêtres 
cévenols, malgré les dragons du roi, ont maintenu 
ce principe du libre examen contre toutes les 
formes de cléricalisme et de césaropapisme. Vous 
m'’excuserez si aujourd'hui je leur reste fidèle, 
en face du néo-cléricalisme que vous représentez. 


le pétrole, nous n'avions guère de charbon et 
point de pétrole. Je veux parler enfin de la perpé- 
tuelle inconstance de nos pouvoirs publics. 

Mais ces raisons-là — naguère permanentes — 
voici qu’on voit qu'elles ne doivent pas durer. 

Nous avons recommencé à nous multiplier. 
Nous sommes, nous les Français, chaque jour plus 
nombreux. C'est une nouveauté qui, peu à peu, 
va changer tout chez nous : l’état d'âme, l'esprit 
d'entreprise, l'obligation et l'ambition d'agir. 

Quant au charbon, il est vrai que nous n’en 
aurons pas demain plus que nous n'en avions 
hier. Quant au pétrole, si l’on commence à en 
trouver chez nous quelque peu, il est vrai que 
ce n’est pas beaucoup. Mais voici que l'avenir de 
l'énergie est ailleurs. Or, dans le domaine ato- 
mique, nous n'avons absolument rien qui nous 
handicape par rapport à aucun peuple du monde. 
Il n’est que de vouloir, de prendre le problème 
corps à corps et de nous refaire une puissance 
par ce moyen-là, 

Pour ce qui concerne l'inconsistance des 
pouvoirs publics, il me semble qu’elle est chaque 
jour plus nettement reconnue, par tout le monde, 
méme par ceux qui la pratiquent. C’est la pre- 
mière condition pour que les choses s'améliorent. 

Saint-Cyriens, je vous le dis, je ne désespère 
aucunement de l'avenir de la France, bien qu'au- 
cun homme, peut-être, n'ait eu à porter plus 
lourdement, Le durement que moi et dans des 
moments plus difficiles, le poids des conséquen- 
ces de tout ce qui lui a manqué. 

L'avenir est ouvert à la France. D'où repartira- 
t-elle ? Eh bien ! elle repartira de ce qui, en elle, 
aura tenu. Elle repartira des centres où l’on aura 
continué de servir et de se dévouer comme, par 
exemple — je dirai presque : en premier lieu — 
Saint-Cyr. Elle repartira mentalement, d'abord, 
de ce qui fut fait il y a quelques années, quand 
la nation, abaissée, démolie, au fond de l’abime, 
s'est décidée à se relèver, à se rassembler ét à 
marcher vers le succès et vers l'espoir. 

Vive Saint-Cyr ! Vive la France ! 
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LE DOCTEUR GACHET, GRAND AMATEUR DE PEINTURE LE FACTEUR ROULLIN, 


Vu par Van Gogh Interprété par Everett Sloane s Vu par Van Gogh 
« J'ai vu le Docteur Gachet qui a fait sur moi l'impression d’être assez excentrique ; il me parait attaqué au « Maintenant je suis en train avec un autre modèle... 
moins aussi gravement que moi. » que bien 


- à nn À >» 


de ee © tu Cl. um, de 


+ 


LE DRAME DE VAN GOGH 


A la longue liste de ses héros traditionnels : fem- 
mes fatales, cow-boys où flibustiers, le cinéma, 
grâce à la couleur, peut maintenant ajouter les 
peintres célèbres, comme il avait fait des musiciens 
dès que le son lui permit d'évoquer à la fois leurs 
œuvres et leurs vies, 


L'affreux et génial Toulouse-Lautrec fut, il y a 
quelques années, le héros pitoyable du « Moulin 
Rouge » de Huston, Vincent Van Gogh, sous les 
traits de Kirk Douglas, est, aujourd’hui, la vedette 
du film de Vincente Minnellij qu'on pourra voir à 
Paris, dès cette scmaine, 

Deux monolithes de la peinture ont ainsi déjà 
prêté leurs vies et leurs toiles à des caméras, à 
des acteurs et à des dialoguistes, qui se sont don- 
né pour tâche de les faire connaître au grand pu- 
blic. 

Les amateurs de Lautrec ou de Van Gogh n’en 
attendent pas plus qu’ils ne peuvent espérer d’une 
« vie romancée » plus ou moins bien faite. Mais 
des milliers et des milliers d'hommes, en revanche, 
pour qui Van Gogh n’est qu'un nom dans un dic- 
tionnaire ou une signature au bas d’une reproduc- 
tion approximative, vont soudain s’apercevoir que 
ce nom est celui d’un personnage réel et que son 
aventure personnelle est inséparable de celle d’une 
œuvre. 

Il est singulier que, le temps passant, les artistes 
les plus « publics » soient précisément ceux qui ont 
eu avec le public les rapports les plus difficiles. 

Le cinéma ouvre pour Van Gogh la cage des 
musées et des collections particulières, où dormaient 
ses toiles. Il entre de plain-pied dans le folklore, 
Rien ne semblait pourtant le destiner à une telle 
gloire. 

En vérité, sa vie est une série d'échecs lamenta- 
bles. On dit qu'après avoir vainement tenté d’appor- 
ter la parole de Dieu et de jeter ainsi quelque 
lueur parmi la sombre misère du Borinage, il dé- 
couvrit enfin la peinture. À travers elle, le moyen 
lui aurait été donné de communier au moins avec la 
nature, puisque ses amitiés, comme ses amours, cris- 
tallisaient, à chaque nouvel essai de sa part, l'im- 
possibilité où il était de communier avec ses sem- 
blabies. 


Mais cette « vocation » picturale n'a-telle pas 
été, vis-à-vis de lui-même, un échec de plus ? 
La découverte du Midi, ce paradis de lumière 
dont il rêvait d'entrouvrir les portes, sur le plan 
spirituel, pour ses frères du Borinage, le transports 
joie. 


Pour peu de temps. Le décalage est trop injuste 
entre ce monde qui paraît promis à tous les bon- 


comme dans la brume poussiéreuse du Nord, 
Entre son angoisse et lui, Van Gogh dresse des 
de couleurs tourbillonnantes. Ses champs 

de blé se confondent avec la mer étincelante, ses 
arbres avec les flammes de la joie qu’il voudrait 
voir, un , dévorer le monde entier. En vain. La 
visages humains torturés, 

que s'arrête cette 


Tnt 


—_ 
A 


une splendeur « donnée » qu’il s’avoue, pour jamais, 
être incapable de recevoir. 

Un coup de revolver sanctionnera l'ultime échec 
de ce prince Muichkine de la peinture. 

On a imité Van Gogh, on lui a emprunté des pro- 
cédés techniques ou des couleurs. Mais il n’a jamais 
fait vraiment école, comme Cézanne, par exemple. 

Son aventure dépasse, en effet, de beaucoup celle 
de la peinture proprement dite. Type même de 
l'homme divisé ou « suicidé de la société », comme 
l'appelait Antonin Artaud, Vincent Van Gogh se- 
rait, de toute façon, entré d’un seul bloc dans la 
légende s'il avait été romancier, apôtre ou philo- 
sophe. 

Sa correspondance témoigne pour lui tout autant 
que sa peinture. À son frère Théo, qui fut le premier 
à croire en son génie et qui l’a entretenu toute sa 
vie, il a écrit plus de sept cents lettres dont presque 
toutes ont été conservées, et à travers lesquelles se 
dessine son calvaire, Une première édition française 
de ces lettres à paru en 1937 et une seconde, plus 
complète, il y a six mois (1). 


x 


€ O. Théo, Théo, 


mon garçon, si je pouvais connaître cette 

joie : être délivré de l'immense abattement 

dû à l'échec de toutes mes entreprises... » 

Lorsque Vincent Van Gogh lance ce cri d’an- 
goisse dans une lettre à son frère, il a 24 ans. 
Mais « l’immense abattement » ne le quittera pra- 
tiquement jamais. Toutes ses entreprises « échoue- 
ront», y compris sa peinture qu’il jugera tou- 
jours imparfaite et qui ne se vendra jamais. Il 
travaillera toute sa vie pour prouver qu’il n’est 
ee un «propre à rien et un parasite», que 
‘argent qu'il coûte à son frère n'est pas dépensé 
en vain, que l'amour et la passion qui brüûlent 
en lui peuvent <servir à quelque chose» et 
nourrir une grande œuvre, mais il mourra dans 
la honte avec le sentiment de n'avoir « réglé » 
aucune de ses dettes. 

A 24'ans, en 1877, il est employé chez un 
libraire dans la petite ville de Dordrecht et se 
prépare à partir pour Amsterdam, afin d'y com- 
mencer ses études de théologie. Il veut être 
pasteur comme son père. 

I1 a déjà essayé beaucoup de choses dont 
aucune n’a réussi. Il a travaillé pendant six ans, 
à La Haye, à Bruxelles, à Londres, puis à Paris, 
comme employé d’une grande maison de négo- 
ciants en tableaux et objets d'art, mais son mau- 
vais caractère et ses nombreuses fugues ont fini 
ee le faire renvoyer. Il a été professeur de 
rançais dans un pensionnat anglais, puis aide- 
prédicateur au service d’un pasteur méthodiste, 
sans pouvoir se faire apprécier dans aucun de 
ces deux emplois. 

La Faculté de Théologie d'Amsterdam est sa 
dernière chance de prouver qu'il peut être bon 
à quelque chose. Il travaille comme un forcené, 
mais sans résultat. Le niveau est trop élevé pour 


(1) Lettres à son frère Théo. Ed. Gal- 
limard, 685 pages, 1400 francs. 


lui. Le latin et le grec l’épouvantent. Il se déses- 
père et écrit à Théo : 

« Si je continue, si je persévère, c’est dans 
l'espoir de parvenir à dominer mon destin, de 
savoir que répondre aux reproches qui m'at- 
tendent ; c’est dans l'espoir tenace et confiant 
d'atteindre le but tant convoité, malgré tous 
les obstacles, et de trouver grâce, si Dieu le 
veut, aux yeux de ceux que j'aime et qui vien- 
dront après moi. » 


‘ Il y a quelque chose 
au-dedans de moi; qu'est-ce 
que c'est donc?” 


Après quinze mois d'efforts, il abandonne et 
revient une fois de plus chez ses parents, dans 
le petit village d’Etten. Puisque la science lui 
est interdite, il passera directement à la pratique! 
il part comme missionnaire chez les mineurs du 
Borinage. 

La misère qu’il y trouve l’exalte et il veut la 
partager. On lui a donné une chambre confor- 
table, mais il va coucher sur un sac de paille 
dans une cabane, se nourrit de pain et de riz, 
distribue ses habits, s'habille de toile d'emballage, 
marche pieds nus. Faute d'église, il prèche dans 
une salle de bal. Il se dépense sans compter pour 
soigner les malades et s'efforce de protéger les 
mineurs contre l'exploitation des patrons. Il inter- 
vient en leur faveur pendant les grèves. Les direc- 
teurs de la mine EL haïssent, les mineurs le 
traitent de fou et l’adorent : le Consistoire est 
très mécontent de lui et sa mission n'est pas 
renouvelée. 

Il revient dans sa famille en août 1879, mais 
repart presque aussitôt pour le pays noir, à pied, 
un bâton et un sac sur l'épaule. Il y passera 
tout l'hiver de 1880, couchant dans les granges 
et vivant des Etre francs lui envoie 
Théo. Celui-ci vient le voir et l’exhorte à revenir 
chez les siens, dans le petit village d’Etten. A 
la suite de cette visite, Vincent lui écrit : 

<.J'aspire à me perfectionner, mais c'est 
parce que jy aspire que j'ai peur des remèdes 
pires que le mal... Si tu croyais que j'ai jugé 
un moment utile et salutaire pour moi de 
suivre à la lettre tes conseils et de me faire 
lithographe d'en-têtes pour factures ou de cartes 
de visite, ou comptable, ou apprenti char- 
pentier, ou encore, toujours selon toi, boulan- 
ger — et un tas de solutions de ce genre que 
lu as mises en avant — tu te tromperais...» 

Au printemps, Vincent revient pour quelques 
jours dans sa famille et repart une nouvelle fois 
pour le Borinage. Mais cette fois, il a décidé de 
se consacrer à la peinture. En juillet 1880, il écrit 
à Théo — en français pour la première fois — 
une lettre qui le bouleversera et le décidera à 
soutenir financièrement Vincent pour lui per- 
mettre de réaliser son œuvre : 

« Il est vrai que j'ai tantôt gagné ma croûte 
de pain, tantôt tel ami me l'a donnée par 
grâce, j'ai vécu comme j'ai pu, tant bien que 
mal, comme ça allait. Il est vrai que j'ai perdu 
la confiance de plusieurs, fl est vrai que mes 
affaires pécuniaires sont dans un triste état, 
il est vrai que l'avenir est pas mal sombre... 
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D'ARLES 
Interprété par Niall Mac Ginnis 


des gens. » 


Mais cela s'appelle-t-il baisser et cela s'appelle- 
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LE PÈRE TaAxGuy 


Vu par Van Gogh 


04 \ nis à $ - E Interprété par Frank Perls 
Républicain enragé… Un homme plus intéressant Van Gogh n'a pas écrit à son sujet. Le Père Tanguy te nait boutique à Paris. C'était le seul endroit où l’on 


pouvait voir des Cézanne et des Van Gogh. 


A TRAVERS SES LETTRES 


I1 associe si complètement Théo à son œuvre 


t-il ne rien faire ? qu’il utilise souvent le «nous» pour parler de 
… Dans le chemin où je suis, je dois conti- ses propres problèmes : 


nuer, si je ne fais rien, si je n'étudie pas, si je 
ne cherche plus, alors je suis perdu. Alors, 
malheur à moi. Voilà comme jenvisage la 
chose : continuer, continuer, voilà ce qui est 
nécessaire. 

… Mon tourment n'est autre que ceci : à quoi 
Pourrais-je être bon, ne pourrais-je pas servir 
à être utile en quelque sorte ?... 

Ben, que veux-tu, ce qui se passe en dedans, 
cel paraît-il en dehors ? Tel a un grand foyer 
dans son âme et personne ne vient jamais s'y 
chauffer, et les passants n’en aperçoivent qu'un 
petit peu de fumée en haut par la cheminée, 
et puis s'en vont leur chemin. 

Maintenant, voilà, que faire : entretenir ce 
foyer en dedans, avoir du sel en soi-même, 
attendre patiemment pourtant avec combien 
d'impatience, attendre l'heure, dis-je, ou qui- 
conque voudra viendra s'y asseoir, demeu- 
rera là, qu’en sais-je ? 


« … Pour être un anneau dans la chaîne des 
artistes, nous payons un prix raide de santé, 
de jeunesse, de liberté, dont nous ne jouissons 
pas du tout, pas plus que le cheval de fiacre 
qui traine une voiture de gens qui s'en vont 
jouir, eux, du printemps. Enfin, ce que je te 
souhaite, comme à moi-même, c'est de réussir 
à reprendre notre santé, car il en faudra.» 


… « Je voudrais en arriver à te faire bien 
sentir qu'en donnant l'argent aux artistes, tu 
fais toi-même œuvre d'artiste et que je dési- 
rerais seulement que mes toiles deviennent 
telles que tu ne sois pas trop mécontent de ton 
travail, » 

. «L'argent que tu me donnes et que d'ail- 
leurs je te demande plus que jamais, je te le 
rendrai en travail, et non seulement le présent, 
mais aussi le passé.» 


A la fin de sa vie, le problème de cette dette 


… Je serais bien content si en quelque sorte l’obsède : 


{u pouvais voir en moi autre chose qu'une 
espèce de fainéant… Je sais que je pourrais 
être un tout autre homme. Il y a quelque chose 
au dedans de moi, qu'est-ce que c’est donc ? 

… Sais-tu ce qui fait disparaitre la prison, 
c'est toute-affection profonde, sérieuse. Etre 
amis, étre frères, aimer, cela ouvre la prison 
par puissance souveraine, par charme très 
puissant. Mais celui qui n'a pas cela demeure 
dans la mort.» 


‘“* Moi, je rendrai 
l'argent ou 


je rendrai l'âme ” 

Et Vincent commence à peindre, ne vivant 
que de la charité de Théo qui lui envoie de 
Paris une pension de 100, puis de 150 francs 
par mois, auxquels s'ajoutent les sommes supplé- 
mentaires pour les déménagements ou les mala- 
dies. Il travaillera dans plusieurs villes de Hol- 
lande et de Belgique avant de venir à Paris, en 
1886, à l'âge de 33 ans. Il y restera deux ans et 
ne descendra en Arles qu’en 1888, pour y faire 
une découverte qui transformera sa peinture : 
celle du soleil. 

Pendant des années, il vit dans une extrême 
misère, dépensant presque tout l'argent qu’il 
recoit pour s'acheter des couleurs. 

11 s’installe peu à peu dans une dépendance 
financière complète à l’égard de Théo. Un jour, 
il écrit même : 

« Dis donc, Théo, qu'est-ce que ça signifie ? 

Tu dois avoir reçu mes dernieres lettres et tu 

connais en détail ce qui s’est passé à la maison, 

que je l'ai quittée et que je suis revenu m'ins- 

{aller à La Haye. Je dois encore faire face à 

toutes sortes de frais et me voilà sans un sou 


« Tu auras été pauvre tout le temps pour me 
nourrir, mais moi je rendrai l'argent ou je ren- 
drai l'âme. » 

… € Je sens, moi, jusqu'à en être écrasé mo- 
ralement et physiquement, le besoin de pro- 
duire, justement parce que je n'ai en somme 
aucun autre moyen de jamais rentrer dans nos 
dépenses. Je n'y puis rien que mes tableaux 
ne se vendent pas. Le jour viendra, cepen- 
dant, où l'on verra que cela vaut plus que le 
prix de la couleur et de ma vie, en somme 
irès maigre, que nous y mettons. Mais, mon 
cher frère, ma dette est si grande que lorsque 
je l'aurai payée — ce que je pense réussir à 
faire cependant — le mal de produire des 
tableaux m'aura pris ma vie entière et il me 
semblera ne pas avoir vécu.» 


Pendant deux ans, Vincent travaille dans sa 


famille, mais sa vie de bohème, sa longue liaison 
avec une prostituée qu'il a même songé à épouser 
par vertu chrétienne, l’en ont totalement coupé 
et il souffre du mépris de sa famille : 


« Je sens que père et mère réagissent nstinc- 
tivement à mon sujet (je ne dis pas intelligem- 
ment). 


On hésite à m'accueillir à la maison comme 
on hésiterait à recueillir un grand chien hir- 
sule., Il entrera avec ses pales mouillées — et 
puis il est très hirsute. Il génera tout le monde. 


Et il aboie bruyamment. 


Bref, c'est une sale bête. 

Evidemment, le chien regrelle à part lui 
d'être venu jusqu'ici ; la solitude élait moins 
grande dans la bruyère que dans cette maison, 
en dépit de toutes leurs gentillesses. L'animal 
est venu en visile dans un accès de faiblesse. 
J'espère qu'on me pardonnera cetle défail- 
lance ; quant à moi, j'éviterai d'y verser encore 
à l'avenir. » 


Mais il passe sur ces Le ennuis >» pour ne 
L 


depuis plusieurs jours. J'avais compté sur les penser qu'à son œuvre, dont il a une idée très 
100 francs que tu devais m'envoyer... Je viens précise. En 1883, sept ans avant sa mort, il 
de retrouver un timbre-poste dans ma poche ; écrit : 


sinon, je n'aurais pu t'expédier la présente, 
Nous traversons tous deux une période dif{i- 
cile, mais je crois que nous progressons. > 
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« Je crois pouvoir conclure, sans rien exagé- 
rer, que mon corps tiendra quand même encore 
le coup pendant quelques années, disons six 


à dix ans. Je compte fermement sur ce laps de 
temps. Pour le reste, ce serait spéculer dans le 
vide que se risquer à fixer des limites. 


.… Je n'ai pas l'intention de me ménager ni 
de repousser les émotions et les peines — il 
m'est relativement indifférent de vivre plus ou 
moins longtemps, en outre je ne me sens pas 
compétent pour diriger ma vie animale comme, 
par exemple, un médecin peut le faire. 


Je vis donc comme un ignorant qui sait une 
seule chose avec certitude ; je dois achever en 
quelques années une tâche déterminée. Point 
n'est besoin de me dépêcher outre mesure, car 
cela ne mène à rien. Le monde ne m'importe 
guère, si ce n’est que j'ai une dette envers lui 
el aussi l'obligation, parce que j'y ai déambulé 
pendant trente années, de lui laisser par gra- 
litude quelques souvenirs sous la forme de 
dessins ou de tableaux qui n'ont pas été entre- 
pris pour plaire à l’une ou l'autre tendance, 
mais pour exprimer un sentiment humain sin- 
cère.>» 


‘“ Laissez-moi continuer 
mon travail, même si c’est 
celui d’un fou ” 


Exposer ne l’intéresse pas. Toute publicité 
autour de son œuvre lui fait horreur : 

… « J'espère que tu détruiras un tas de cho- 
ses trop mauvaises dans le tas que je l'ai 
envoyé. Pour ce qui est de l'exposition des 
Indépendants, cela m'est absolument égal, fais 
comme si je n'y étais pas. Pour ne pas étre 
indifférent et ne pas exposer quelque chose 
de trop fou, peut-être la nuit étoilée et le pay- 
sage aux verdures jaunes qui était dans le 
cadre en noyer. Puisque c'en sont deux de 
couleurs contraires et cela pourrait donner 
l'idée à d'autres de faire mieux que moi des 
effets de nuit.» 

Les inquiétudes de Vincent sur la valeur 
de sa peinture ne l’'empêchent pas de travailler 
en Arles comme un forcené, se nourrissant à 
peine, dépensant des fortunes pour acheter des 
toiles, ruinant sa santé déjà compromise par dix 
ans de privations et d’abus du vin rouge. 

« Celte semaine, je n'ai absolument rien fait 
que peindre et dormir et prendre mes repus. 
Cela veut dire des séances de douze heures, de 
six heures et selon et puis des sommeils de 
douze heures d'un seul trait aussi. » 

. « Aujourd'hui encore, à partir de sept 
heures du matin jusqu'à six heures du soir, 
j'ai travaillé sans bouger e pour manger un 
morceau à deux pas de distance. Voilà pour- 
quoi le travail va vite. De fatigue, pas ques- 
lion, je ferai encore un tableau cette nuit 
méme. » 

Gauguin, qu'il adore et dont il attend la visite 
depuis plusieurs mois, arrive enfin, mais Vincent, 
épuisé, est déjà au bord de la folie et la vie 
commune se révèle difficile, Un soir, Vincent Jui 
jette un verre d’absinthe à la figure. Le lende- 
main, it le poursuit dans la rue, un rasoir ouvert 


— 
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à la main, et Gauguin préfère aller coucher à 
l'hôtel. Rentré chez lui, Vincent se tranche la 
moitié d'une oreille, réussit à arrêter l'hémor- 
ragie, place le morceau d'oreille dans une enve- 
loppe et va le remettre à sa partenaire habituelle 
de la maison close de la rue du Bout-d’Arles. Puis 
il revient chez lui et s'écroule sur son lit. Le 
lendemain, Gauguin s'enfuit à Paris sans le revoir 
et Vincent est interné. Dans sa cellule, il a sa 
première crise de délire hallucinatoire. Théo 
accourt. 

La crise passée, Vincent se remet immédiate- 
ment au travail et envoie à son frère des lettres 
dans lesquelles il fait le compte précis de ce que 
sa maladie a coûté : 

. « J'ai essayé, dans cette lettre, de te mon- 
trer la différence entre mes dépenses nettes 
et venant directement de moi et celles dont je 
suis moins responsable. … Je ne lâche pas le 
travail parce que, par moment, il marche, et 
je crois avec patience justement arriver à ce 
résultat de pouvoir recouvrer par des tableaux 
faits es dépenses antérieures. » 


1l se rétablit lentement : 


«< La santé et le travail avancent comme ci 
comme ça, ce que je trouve déjà étonnant lors- 
que je compare mon état d'aujourd'hui à celui 
d'il y a un mois. Je savais bien qu'on pouvait 
se casser bras et jambes auparavant et qu'alors 
après cela pouvait se remettre, mais j'ignorais 
qu'on pouvait se casser la tête cérébralement 
et qu'après cela se remettait aussi. » 

… + Ecoutez, laissez-moi tranquillement 
continuer mon travail, si c'est celui d'un fou, 
ma foi tant pis. Je n'y peux rien alors...» 

… € Encore une fois, ou bien enfermez-moi 
tout droit dans un cabanon de fou, je ne m'y 
oppose pas en cas que je me trompe, ou bien 
laissez-moi travailler de toutes mes forces en 

renant les précautions que je mentionne. Si 
je ne suis pas fou, l'heure viendra où je t'en- 
verrai ce que je l'ai dès le commencement 
promis. » 

… < Ce qui me rassurerait en quelque sorte 
sur ma maladie et la possibilité de rechute, 
serait de voir que Gauguin et moi ne nous 
sommes pas épuisé la cervelle au moins pour 
rien, mais qu'il en résulte de bonnes toiles.» 


A la fin de février 1889, Vincent a une nouvelle 
crise et, sur réclamation de la population d'Arles, 
il est de nouveau interné. 


… € M. Rey (son docteur) dit qu'au lieu de 
manger assez et régulièrement, je me suis sou- 
tenu surtout par le café et l'alcool. J'admets 
tout cela, m'< vrai restera{-il que pour attein- 
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La marche des idées 


VINCENT VAN GOGH INTERPRÉTÉ PAR Kirk DOUGLAS Ù 
« Je l'envoie aujourd'hui mon portrait ; j'espère que ma physionomie s’est bien calmée quoique le regard soit vague davantage qu'auparavant. > 


dre la haute note jaune que j'ai atteinte cet 
été, il m'a bien fallu monter le coup un peu.» 

.<J'y songe d'accepter carrément mon 
métier de fou, ainsi que Degas a pris la forme 
d'un notaire. Mais voici que je ne me sens pas 
tout à fait la force nécessaire pour un tel 
rôle. » 


. « Il faut que j'en prenne mon parti, il n'est 
que trop vrai qu'un tas de peintres devien- 
nent fous. C'est une vie qui rend, pour dire le 
moins, très abstrait. Si je me rejette dans le 
travail en plein, c'est bon, mais je reste tou- 
jours toqué. » 


+ C’est inutie ! 
La tristesse 


durera toute la vie ” 


En mai 1889, Vincent va s'installer à l'asile 
de Saint-Rémy, grande maison de campagne 
cachée au milieu d’un beau parc. Il travaille, 
lit et espère encore guérir. Mais les crises re- 
viennent : 


. « Durant bien des jours, j'ai été complète- 
ment égaré comme à ÀArles, tout autant, sinon 
pire, et il est à présumer que ces crises revien- 
dront encore dans la suite, c'est abominable. 

« Je ne vois plus de possibilité d'avoir cou- 
rage ou bon espoir, mais enfin ce n'est pas 
d'hier, que nous sachions, que le métier n'est 
pas gai. 

« Cette crise nouvelle, mon cher frère, m'a 
pris dans les champs et lorsque j'étais en train 
de peindre Le une journée de vent. Je l'en- 
verrai la toile que j'ai achevée quand même. » 


Vincent demande à son frère d'intervenir pour 
qu'il soit autorisé à reprendre son travail. Et 
il recommence : 


… « Je me ménage beaucoup en m'enfermant 
soigneusement, c'est égoïste si tu veux de ne 
pas plutôt m'habituer à mes compagnons d'in- 
fortune d'ici et aller les voir, mais enfin je re 
m'en trouve pas mal, car mon travail est en 

rogrès et de cela nous en avons besoin, car 
il est plus que nécessaire que je fasse mieux 
qu'auparavant ce qui n'était pas suffisant.» 

… < Lorsque tu dis dans ta lettre que je 
n'aurai jamais rien fait que travailler, non, 
cela n'est pas juste, je suis, moi, fort mécontent 
de mon travail, et la seule chose qui me con- 
sole, c'est que les gens d'expérience disent : 

il faut peindre pendant dix ans pour rien. 
Mais ce que j'ai fait, ce n'est que ces dix ans-là 

















d'études malheureuses et mal venues. À pré- 
sent, pourrait venir une meilleure période.» 

. « Sais-tu à quoi je songe assez souvent, à 
ce que je te disais déjà dans le temps, que 
si je ne réussissais pas, pourtant je croyais 
que ce à quoi j'avais travaillé serait continué, 
Je sens tellement que l'histoire des gens est 
comme l'histoire du blé, si on n'est pus semé 
en terre pour y germer, qu'est-ce que ça fait ? 
on est moulu pour devenir du pain.» 


Un jour, sentant venir une nouvelle crise, Vin- 
cent tente de se suicider en avalant la couleur 
de ses tubes et le contenu d'un flacon de téré- 
benthine. Remis en peu de jours, il n’avouera 
pas sa tentative à Théo. Son état restant station- 
naire, il réussit même à le convaincre de le 
ramener dans le Nord et, le 21 mai, il s’installe 
à Auvers-sur-Oise, dans un café où il paie 3 fr. 50 
de pension. Le docteur Gachet, ami des peintres, 
auquel Théo l'a présenté, vient passer à Auvers 
trois jours par semaine. Vincent mène une vie 
régulière et travaille constamment. 

Le 29 juillet, dans les champs de blés mûrs 
qu'il peignait encore la veille, il se tire une 
balle dans la poitrine avec un vieux revolver 
qu'il a emprunté et tombe. Mais il n'est pas mort, 
Sa blessure le brûle. Il se relève et, en titubant, 
regagne le village, le café, sa chambre. Son logeur, 
qui lui a trouvé un drôle d’air, monte voir ce 
qui lui arrive et Vincent lui dit: «J'ai voulu 
me tuer et je me suis raté.» Le doctéur Gachet 
arrive, puis Théo, à qui Vincent déclare : « Ne 
pleure pas, je l'ai fait pour le bien de tous.» 
Comme on lui assure qu’on le sauvera, il dit : 
« C'est inutile, la tristesse durera toute la vie.» 
Le lendemain, au cours de la nuit, il meurt pai- 
siblement. 

On trouve dans sa poche une dernière lettre 
à son frère, qu’il n'avait pas eu le temps d’en- 
voyer : 

… € Mon cher frère, il y a ceci que toujours 
je t'ai dit et je le redis une nouvelle fois avec 
toute la gravité que puissent donner les efforts 
de pensée assidüment fixée pour chercher à 
faire aussi bien qu'on peut; je te le redis 
encore que je considérerai toujours que tu es 
autre chose qu'un simple marchand de Corot, 
que par mon intermédiaire tu as ta part à la 
production même de certaines toiles qui, même 
dans la débâcle, gardent leur calme.…-Eh bien! 
mon travail à moi, j'y risque, ma raison y a 
fondré à moitié — bon — mais tu n'es pas 
dans les marchands d'hommes pour autant que 
je sache et tu peux prendre parti, je le trouve, 
agissant réellement avec humanité, mais que 
veux-{u ? » 

Six mois plus tard, Théo était frappé d'hémi- 
plégie et mourait à son tour. 
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DISCOTHÈQUE 


SOLISTES (Chant) (Suite) 


Œuvres 








Compositeurs Interprétation Disques 


Les Amours du Poète 
et Lieder, 
Liederkreis, 


G. Souzay. Decca 


Fischer Dieskau|Voix de son 
pno G. Moore.| Maître 


SCHUMANN 


CONCERTOS 


Six Concerts Brandebourgeois. 






Erato 















Concert violon, Gitlis, dir.|Pathé-Vox 
Horenstein. 

‘1° Concerto pour piano. Kempf, dir, van | Deutsche 
Kempen. Grammophon 

+2? Concerto pour pianc. Solomon, dir, Voix de son 
Cluytens. Maître 

+3" Concerte pour piano. Guillels, dir. Columbia 
Cluytens. 

BEETHOVEN À}, 4e Concerto pour piano, Backhaus, dir. |Decca 

*5* Concerto pour piano, Fischer, dir. Voix de son 
Furtwaengler.| Maître 

* Concerto pour violon. Oistrakh, dir. |Columbia 










Concerto pour violon à La mé-|Gi dir, Pathé-Vox 


moire d’un ange. S d. 
Concerto pour piano N° 1 .| RCA 































Oistrakh, dir. 






Concerto pour piano N° 2, .| RCA 
RARES * Concerto pour violon, 
Bruck. 
Concerto pour violon, violoncelle. Stern, Rose, dir.| Philips 
B. Walter. 
CIMAROSA |Concerto pour hautbois. "2 7” Lumen 
CORELLI Concertt Grossi N°’ 7, 8, 9, 10. I Musici. Philips 
* Concerto pour piano N° 1, Rubinstein, dir.| RCA 
CHOPIN Wallenstein. 
Concerto pour piano n° 2, Askenazy, dir.| Pathé 
Gorvynski. 
CHOSTA-  |Concerto pour violon. Oistrakh, dir. |Philips 
KOVITCH . Mitropoulos. 
DVORAK Concerto pour violoncelle. RER dir, |Decca 
Concerto pour piano et Concerto |Lipatti, dir. Columbia 
GRIEG Schumann. . Galliera. 
Concerti Grossi op. 6. Orch. chambre|Decca 
HAENDEL ? Boyd Neel. 
Concerto pour ondes Martenot et | Martenot, dir. |Vega 
Jolivet. . 
Concerto pour harpe. Laskine, dir. » 
JOLIVET Jolivet. 
Concerto pour flûte et Concerto |Dufrène, Columbia 
pour trompette. Delmotte, 
dir. Jolivet. 








RARES Concerto pour violon. Goosen Columbia 
S honie Espagnole. Oistrakh, dir. |Columbia 
LALO _ Martinon. 









Concertos N°’ 1 et 2 pour piano.) Kempff, dir. Decca 


LISZT Fistoulari. 





















MENDELS- |Concerto pour violon mi min. et | Francescatti, 7 [Voix de son 
SOHN Concerto Tchaïkovsky. dir. Mitropoulos aître 
Concertos pour flûte et Andante. | Rampal, dir. Discophiles 
Ristenpart. Français 
Concertos pour plano N°’ 12, 18. De G — Philips 
van 00. 
MOZART Concertos pour piano N°’ 17, 27. DES dir.| Philips 
Concertos pour piano N°’ 20, 25. | Haskill, dir. Philips 
Paumgartner. 
Philips 





Munch. 
Kogan, dir. Columbia 


Concertos pour piano N°’ 24, 26. Casadesus, dir. 









ELECTROPHONES 


126, rue de Courcelles 
Paris - 17° Car. 12-55 


enregistrements de 
« la boîte à musique » 


Pierre de Manchicourt : Messe. 
Josquin des Prés : Miserere. 


Chanteurs de Seïnt-Eustache - Dir, &.P. Mertin 
Grand Prix de l'Académie du Disque Français 
LD 02 


Guillaume Dufay : 
pour voix et instruments. 
PRO MUSICA ANTIQUA - Direction S$. Cape 
Un admireble disques du maître franco-flamend 
du XVe siècle 
LD 025 
Strawinsky : Duo concertant pour 
violon et piano (1). 


A. Roussel : 


pour piano et violon (2), 


RANCE LES DISQUES A PLAT 
A: j 580 e Devries - eu 
VW" N. Desouches Meriks fer noir mat, 2 modèles : 
LD 077 30 ou 45 pothettes 
Accrochable, superposable 
par attaches spéciales séparées 





Chansons 





OPUS 1 


Sonate 


Deuxième 


Pièces pour le piano. 
tionselle de Fr. Poulenc 

. | CHEZ LES DISQUAIRES PARISIENS 

Disques B.A.M., 123, bi Raspail, Paris-6” Province ? Ecrire &« OPUS 1! » 

122, boulevard Bineau, Neuilly-sur-Seine 


Erik Satie : 
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Concerto pour piano N° 25. 
et Bach (Concerto pour 8 cla-| Krips. 





EL Saisons op. 8 N°° 1|I1 Musici. 


CONCERTOS (Suite) 






Interprétation Disques 





Fischer, dir, Voix de son 


Maitre 


MOZART viers). 
(Suite) Concerto pour piano N° 27 et Il‘ |Backhaus, dir.|Decca 
Sonate pour piano, Bühm. 
Concertos pour violon N°’ 1, 2,|Grumiaux, dir. Philips 
8, 4, 5,7 Paamgartner, 
Concerto pour piano et Concertos |Barbizet, dir, Columbi 
NIGG flûte et trompette Jolivet. Cluytens. re 
PAGANINZ |Concerto pour violon. Kogan, dir. Columbia 
Ni, Bruck. 
PROKOFIEV |” Concerto pour violon. Milstein, dir. Capitol 
Goldäschmann. 
RAVEL Concertos pour piano. Perlemuter, dir.|Pathé-Vox 
| Horenstein. 
Concerto pour piano N° 2. Pennario, dir. |Capitol 
RACHMA- Goldschmann. - 
NINOV Concerto pour piano N° 8, Guillels, dir, Columbia 
Cluytens. 
SAINT-SAENS Concertos pour piano N°: 2 et 4.| Darré, dir. Pathé 
RS D Fourestier, 
Concerto pour piano N° 1 en si|Guillels, dir. RCA 
bémol min. Reiner. 
TCHAI- Concerto pour piano N° 1 en si Horowitz, dir, |Voix de son 
KOVSKY bémol min. (réédition), Toscanini. Maître 
Concerto pour violon. Kogan, dir, Columbia 
Vandernoot. 
TORELLI Concerti Grossi op. 8. I Musici. Philips 
« Estro armonico ». Concerti|Reinhart, orch.|Pathé-Vox 
VIVALDI grossi pr violon op. 8 (Intégral)| Stuttgart, 


Philips 


MUSIQUE DE CHAMBRE 


* Sonate pour flûte et clavecin. | Rampal (fl) et|Ducretet 





lerons la semaine prochaine la suite de cette s { dis 
pr d'ORCHESTRE (symphonique ou de chambre), MUSIQUE RELIGIEUSE, 


Veyron - La- 
croix (clav.). 
Les six Quatuors à cordes. Quatuor Ve 
BARTOK Parrenin, ” 
Les dix-sept Quatuors à cordes | Quatuor Philips 
Éù aun Quatuors à cord er 
x-sept Quatuors À cordes | Quatuor Columbia 
BEETHOVEN (3 albums). Hongrois. ci 
Sonates pour violon et piano (2, W. Boskowsky |Discophiles 
albums). (v.), Lil 
Krauss (p.). 
Premier Quatuor à cordes (et |Quatuor Philips 
Quintette de Dvorak). de Budapest, 
Premier Trio, piano, violon et M. Hess, Philips 
violoncelle. L Stern, 
P. Casals. 
BRAHMS Sonate violoncelle et piano. P. Fournier Decca 
W. Backhaus 
* Quintette, clarinette et cordes.| (p.) Membres |Decca 
de l'Octuor 
de Vienne. 
Quintette piano et cordes. Chostakovitch |Chant du Monde 
CHOSTAKO- et Quatuor 
VITCH Beethoven 
de Moscou. 
Quatuor à cordes Quatuor Deutsche 
et Ravel : Quatuor à cordes. Lüwenguth. Grammophon 
DEBUSSY Sonate violon et piano (et Chaus- | Ginette et Voix de son 
son : Poème ; et Ravel : Tzi-| J. Neveu. Maître 
gane). 
Premier Quatuor piano et cordes.|M. Long et Trio Columbia 
FAURE " - Pasquier. 
Sonate violon et piano (et Szyma-|D. Oistrakh, Y.|Columbia 
FRANCK novski : Sonate). Yampolsky. 
Quatuors à cordes N°’ 14 à 19 Quatuor Philips 
dédiés à Haydn. de Budapest. 
Quatuors à cordes N°° 20 à 23. |Quatuor 
de Budapest. 
Quintette piano et instruments à |Lili Krauss, Discophiles 
vent et Trio clarinette, piano,| Pierlot, Lan- 
MOZART alto celot, Coursier, 
et Adagio pour Célesta. Hongne. 
Sonates violon et piano. Lili Krauss et|Discophiles 
W. Boskowski. 
Trios, piano, violon. Lil Krauss, Discophiles 
Boskowski, 
Hubner. 
PROKOFIEV |* Sonates N°° 1 et 2 viol, et pno.|Stern, Zakin, |Philips 
* Quatuor à cordes. Quatuor Deutsche 
et Debussy : Quatuor à cordes,| Lüwenguth. Grammophon 
RAVEL * Trio, piano, violon, violoncelle |L, Descaves et|Erato 
et Roussel : Trio. Trio Pasquier. 
Sonate, violon, violoncelle, 3. Gauthier, Chant du Monde 
A 
* Quatuor à cordes N° 15. Quatuor Deutsche 
Amadeus. Grammophon 
+ |*Quintette à deux violoncelles. Festival de Pra-|Philips 
SCHUBERT des et 
P. Casals. 
Octuor, cordes et instruments à |Octuor Decca 
vent. de Vienne. 
* Quatuor piano cordes, W. Bohle et Pathé-Vox 
SCHUMANN |Quintette piano, cordes, Quatuor 
. Barchet, 
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COLLECTIONS 


Un homme héroïque 


E N dépit de l’hécatombe de coutu- 
riers qui s’est produite depuis dix 
ans, un homme héroïque, Guy La- 
roche, trente-trois ans, qui vendait du 
in avant de dessiner des robes chez 
ean Dessès, ouvre à son four une ruai- 
son de couture, La 53°, qui pourra 
s'enorgneillir de Vétiquette « haute 
couture ». 

M. Laroche a investi 153 millions 
dans une collection de 89 modèles 
dont il assure déjà qu’ils ne recéleront 
« pas un plomb, pas wme baleine, pas 
un laiton ». 

C'est ce vendredi 25, à 15 h. 30, que 
Chanel ouvre la saison des collections 
de printemps, dont la présentation se 
déroulera ensuite au ryfhme de trois 
par jour. 

Seton les classiques «< indiscré- 
tions » déjà répandues, c’est le triom- 
phe de son style — souplesse, aisance, 
nonchalance — que comsacrera Ja 
ligne nouvelle. 

Deux cents journalistes français et 
trois cents journalistes étrangers ac- 
crédités auprès des maisons de haute 
couture seront Îles premiers à con- 
naître et à diffuser les seerets de cette 
ligne. Chez Dior, qui présente le 31 à 
10 heures du matin, deuxième fournée 
à 17 heures avec les détaillants améri- 
cains, troisième le lendermmaï”m » +0 h. 
avec les manufacturiers américains, 
quatrième à 17 heures avec les ache- 
teurs français d’exclusivité et les Amé- 
ricains du Sud, 


Comme lannée dermière, Givenchy 
et Balanciaga fermeront leurs portes à 
la presse jusqu’à la fin février, 


Quant à Lanvin-Castillo, c'est en 
« tenue de soirée » les invités de 
la comtesse Jean de Polignse (fille de 
Jeanne Lanvin) sont priés à la « géné- 
rale » de la collection. 


PUBLICITÉ 


Une bulle à la surface. 


P ENDANT que mille personnalités 
« bien parisiennes » éprouvaient, 
à l’Empire, les sensations diverses que 
suscite le nouveau spectacle en Ciné- 
rama, une édition spéciale de France- 
Soir était, en deux heures, rédigée, 
composée, montée, clichée, imprimée, 
Et, à la sortie, distribuée aux initiés, 
ainsi que dans deux restaurants élé- 
gants. 

Elle reproduisait les photos pri- 
ses au cours de Ja soirée, accompa- 
gnées d’un commentaire. 


ACTUALITÉS 


Avez-vous un esprit Pour le deuxième exercice, nous vous dennons la liste des symboles le plus 


créateur ? 


Premier exercice 


mier exercice. (Ci-contre, à Venvers.) 


Deuxième exercice 


Cherchez quels 
objets, quels éfats 
intérieurs, mouve- 
ments, activités. 
chacun des dessins 
ct-contre pourrait 
symboliser. 

Par exemple, deux 
bignes 
Pourraient symbol. 
ser un arbre qui tombé, l@ figuedr, lex 
loyauté, l'égocentrisme, une rencontre 
impossible, Ia camaraderie, le pas- 
sage, le voyage, l'infini, ete. 

Vous disposez d'environ cinq mrirru- 
tes pour faire ce deuxième exercice. 
Notez pour chaque dessin autant de 
symboles que vous pourrez en trouver. 


Exemple 


Coût : 1.300.000 francs, 


Résuhtat : le lendemain, tout ce mi- 
lieu parisien qui parle et dont of 
parle racontait s4 soirée et faisait 
ainsi, au spectacle Cinérama, une large 
publicité. 


Georges Cravemne, quarante - trois 
ans, publiciste n° 1 du spectacle, avait 
bien utilisé l'argent à lui confié pour 
Janeer le Ciméræma, 

Ils sont trente, à Paris qui: prâti- 
quent cet étañnant métier : avoir des 
idées pour lancer an spectacle, théä- 
tre, music-hall ou ffms (et 185 en tout 

ui lancent de tout). Le budget dont 

isposent premiers varie de un 
à vingt-cinq malliens. 

Leur problème: translormer en 

« événement » ce qui, ên fait, n’est 


Tous les autres 


(Cidessous, à l'envers.) 
auxquels vous aurez pensé sont des symboles 


rares ; leur nombre total constitue votre note d'originalité au deuxième exercice 


(comptez un point par idée). 
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Lé somme des notes aux deux exercices est-elle plus élevée que 10? 
Vous avez un esprit vil qui aime rechercher des solutions personnelles. éloi- 
gnées des évidences premières. Un esprit original, créateur. 

Votre note est-elle plus basse que 5? Vous êtes inhibé ou prudent et 
respectueux des formes sociales communément admises. Les évidences de bon 

suffisantes. 


sens vous paraissent 


jamais qu'une bulle à Ia surface de 
la vie parisienne. Qui fait l'événement ? 
La grande presse et em particulier 
France-soir où une photo à kt une vaut 
dix’ placards publicitaires, 


La vedette 


Comment provoquer intérêt de 
cette grande presse ? En Jui donnant 
matière à pee et à eommmenfaires. 
Et, dans çe domaine, Georges, Cra- 
venne bénéfitié à la fois d’une imagi- 
nation fertile; d’un sens trés vif de la 


! « vedette » et d’une conmaîssance pro- 


fonde de la grande pressé, Il a été 
longtemps de l’autre côté de la bar- 
rière, Jotrnaliste lui-même pour cette 
grande presse. 


Amener Picasso en melon sur la 


C’est une ‘Affaires’ 


Une affaire qui ne traîne pas ! 


Vous avez foi vos calcuts. 

Vous savez combien vous pouvez 

tenons mes déc, 
Que vous idé, vous 

Plus ohendre 


ne voulez 


VENTE A CREO!T er 


La 4 CY ‘ Affaires” est une vrale 4 CY, avec 
tout cs qu'il faut pour votre confort et votre 
ogrément, : 

une vraie 4 CV robuste, brillante, focie à conduire, 
une vraie 4 CV … lo sobriété même. 


Croisette un soir de première au Fes- 
tival de Cannes, interdire lentrée des 
cinémas aux spectateurs retardataires 
des Diabotiques, obtenir de Marlène 
Dietrich qu’elle se lève pour applaudir 
Chevalier entrant en scène à l’Alham- 
bra, réunir à Hébertot, dæms Ia même 
salle, Vincent Auriol, Marcel Boussac, 
Mareri Dassault et Françoise Sagan, 
faire présenter Gina Lellobrigida par 
Martine Carol à Ja nuit d'Août de 


* Monte-Carlo’ sont quelqués-uns de ses 
- exploits, 


D'une longue expérience du public, 
Georges Cravenne a tiré un enseigne 
ment : il y a, à Paris, et dans tous les 
domaines, un nombre infime de « ve- 
dettes », de pôles réels d'attraction 
pour le public, et ce mystériemx pou- 
voir d'attraction ne se fabrique pas, 
fût-ce avec le meilleur pubficiste. 


RENAULT 
























TOSCANINI 


Le père Hugo de la musique 


V EDETTE acclamée de la scène mu: 
sicale, sorte de père Hugo, avec 
Ja barbe en moins et la moustache en 
lus, pour mélomanes du dimanche, 
rturo Toscanini, mort la semaine 
dernière à 90 ans, était aussi pour les 
connaisseurs un très grand chef d’or- 
chestre qui a joué un rôle de premier 
lan dans l’histoire de l’interpréta- 
ion musicale. 


Avant lui, il y avait sans doute eu 
des chefs comme Bulow, Nikisch, 
Mahler, Guarneri, qui avaient su faire 
d’une pratique musicale empirique, 
souvent approximative et peu appro- 
fondie, une technique précise, riche, 
dont la maîtrise exige une pénétration 
musicale et une virtuosité égales à 
celles des grands interprètes instru- 
mentaux. 





Fausses traditions 


Mais Toscanini fut le premier à éri- 
per le principe d’une fidélité totale à 
‘égard des textes musicaux. Il est re- 
grettable qu'il n’existe pas de disques 
des grands chefs du début du siècle, 
mais à écouter, par exemple, les pia- 
nistes d’alors, même les plus presti- 
gieux, on s'aperçoit vite que malgré 
toutes leurs qualités, ces interprètes se 
ermettaient des libertés aujourd’hui 
incompréhensibles. 

Toute sa vie, Toscanini batailla sans 
merci pour imposer, même au théâ- 
tre, même dans les opéras italiens (ce 
qui était encore plus difficile), le res- 
pect absolu des intentions du compo- 
siteur. Il épura ainsi un répertoire 
truffé de fausses traditions de toutes 
ces scories qu’il considérait, à juste 
titre, comme des crimes de lèse-ma- 
jesté. 

Pour lui, l'interprète n'existait que 
par le compositeur et ne révélait sa 
valeur qu’à travers l’œuvre dont les 
ualités — s’il les a véritablement as- 
similées — seront précisément les qua- 
lités de son interprétation. Aussi il 
exigeait que l'orchestre connaisse par- 
faitement toutes les nuances des mor- 
ceaux qu’il avait à jouer, grâce à de 
multiples répétitions. Lui-même, au 
cours de l'exécution, semblait se per- 
dre complètement dans la musique, 
comme un médium à travers lequel le 
compositeur aurait parlé. 


Jeunesse éternelle 

L'exemple de Toscanini a été des 
plus féconds et il n’est pas de chef 
actuel qui ne lui doive quelque chose. 
On a beaucoup critiqué — souvent à 
tort, parfois à raison — les exécutions 
du maestro. On peut faire des réserves 
sur certaines exécutions de vieillesse, 
dominées par une sorte de nervosité, 
donnant parfois des tempi trop rapi- 
des. Avait-il peur de la sénilité et 
essayait-il de la combattre par une 
énergie artificielle ? 

Sur peu d'hommes cependant l’âge 
a eu aussi peu de prises que sur 
Toscanini. A 90 ans, il était, selon ses 
amis, « un phénomène de jeunesse 
éternelle >. Encore tel que ce jour où, 
vingt-cinq ans plus tôt, un critique 
musical américain faisait de lui ce 
portrait : 

« Ses cheveux blancs, rares et 
{ins, étaient brossés vers le haut 
de chaque côté et lui donnaient 
l'air d'un satyre. Sa moustache 
poivre et sel était peignée avec 
soin, les deux extrémités rele- 
vées en pointe. Son visage était 
coloré et hâlé et sans aucune 
ride. On était frappé par le 
moule classique de sa tête, la 
beauté de son visage, la sombre 
intensité de ses yeux; son re- 
gard était si perçant que ses 
yeux paraissaient lancer de vé- 
rilables rayons. On se sentait en 
présence d’un grand homme. » 

Avant ce Toscanini légendaire à 
cheveux blancs, il y eut pourtant un 
pen garçon prénommé Arturo, né à 

arme en 1867, dont le père était un 
se tailleur, ardent partisan de 

aribaldi. 

Il voulait être musicien : à dix-huit 
ans, diplômé du Conservatoire de 
Parme, il avait déjà composé plusieurs 
œuvres. [Il refusa cependant de pour- 
suivre dans cette voie. Il disait : 

— La musique que jécrirais 
ne serait jamais assez bonne 


pour moi. 


LOUEZ VOS PLACES 
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Violoncelliste dans des orchestres 
de théâtre et même de café, c’est au 
cours d'une tournée à Rio de Janeiro 
que le destin intervient, retire à la 
troupe son chef d'orchestre et donne 
à Toscanini l’occasion de remporter 
son premier grand succès en diri- 
geant — de mémoire — pour la pre- 
mière fois l’opéra de Verdi, Aïda. 


Une symphonie 
en trois heures 


Très myope, Toscanini était inca- 
pable de lire les partitions en diri- 
eant : aussi il s'était exercé très tôt 

les apprendre par cœur. On le di- 
sait capable d'apprendre une sympho- 


PARIS EN PARLE... 





devant Verdi. Un miracle est 
arrivé ce soir à la Scala. » 

Et il força la pauvre femme, ef- 
frayée, à quitter son lit et à s'age- 
nouiller sur le plancher. 

Verdi devait d’ailleurs toujours res- 
ter l’idole de Toscanini. Bien des 
années après, comme un journaliste 
lui demandait s’il avait connu les 
grands hommes de son temps, il ré- 
pondit en haussant les épaules avec 
dédain : « Grand ? C’est un grand 
mot ! » Puis son visage s’éclaira brus- 
quement : 

« Grand. Oui, Verdi. C'était 
gere de bien. Sa musique 
tait comme son caractère, so- 
lide et honnête. Il était né pay- 


ARTURO TOSCANINI 
« Je ne veux pas être tiède. » 


nie en trois heures et de la conduire 
de mémoire le soir même. C’est d’ail- 
leurs grâce à cette faculté qu’il pou- 
vait se montrer aussi fidèle aux œu- 
vres dans ses interprétations. 


Nommé à 31 ans chef d'orchestre 
de la Scala de Milan, Arturo Tosca- 
nini ne se laisse pas griser par cet 
honneur et montre déjà toute lin- 
flexibilité de son caractere. Le public 
de la Scala a en effet l'habitude 
d'exiger des « bis » après les mor- 
céaux qui lui ont plu. Toscanini 
trouve les « bis » inutiles. Un soir, 
alors qu’il s’y refuse une fois de plus, 
la salle devient houleuse. C’est le 
scandale. Le lendemain, le maestro 
donne sa démission. 

Autoritaire et impulsif, Toscanini, 
par amour pour la musique, exige au- 
tant des autres que de lui-même. Ses 
musiciens ne connaissent pas de ré- 
pit. Son entourage lui-même doit se 
plier à sa volonté, 

Dans sa jeunesse, alors 2 n’était 
encore que second violoncelliste, après 
la première d'Othello, de Verdi, il 
revint chez lui tellement enthou- 
siasmé qu’il réveilla sa mère au mi- 
lieu de la nuit en lui disant : 

« À genoux, mets-toi à genoux 
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san et il l'est resté toute sa vie. 
Comme moi... » 


Son intransigeance était la même 
en matière de morale politique et per- 
sonnelle. Peu avant la guerre, alors 
qu’il dirigeait le New York Philharmo- 
nia Orchestra, il fut hué par ses com- 

atriotes, parce qu'il avait refusé de 
jouer l’hymne fasciste Giovinezza et 
avait ajouté : « Ce n'est pas de la mu- 
sique ». Son nom figura en tête d’une 
protestation contre les persécutions 
dont étaient victimes les musiciens 
allemands « pour des raisons politi- 
ques et religieuses > et invité à Bay- 
reuth en 1933, il envoyait une lettre 
de refus où il disait : « Je brûle, je 
géle, mais je ne peux pas être tiède. » 

I1 régnait aussi despotiquement sur 
sa famille que sur les membres de son 
orchestre. I] n’admettait pas d'être 
contredit, sauf eut-être par sa 
femme, Carla dei Martini, qu'il avait 
épousée en 1897 et qui lui avait donné 
trois enfants, un fils et deux filles, 
dont la cadette, Wanda, devait épou- 
ser le célèbre pianiste Wladimir Ho- 
rowitz. 

Un mouchoir de soie 


C’est en 1937 qu'il trouva le cou- 
ronnement de sa carrière lorsqu'un 
orchestre, le N.B.C. Orchestra, fut 
formé, à coups de centaines de mil- 
liers de dollars, entièrement à son in- 
tention, Les concerts qu'il donna à 
cette époque furent parmi les plus 
brillants. Toscanini régnait alors vrai- 
ment sur le monde musical, Ce qui 
ne l’empêchait pas de travailler tou- 


jours autant et de se montrer aussi 
exigeant. 
« Un jour qu’il dirigeait La 
Mer de Debussy, raconte un de 
ses disciples, le jeune chef d’or- 
chestre américain Milton Ka- 
tims, Toscanini, voulant créer 
un effet « évanescent » et ne 
trouvant pas de mots pour s’ex- 
primer, tira de sa poche un 
mouchoir de soie, blanche. Pen- 
dant quelques secondes, tous les 
musiciens, fascinés, observè- 
rent dans un silence absolu le 
mouchoir qui tournoya douce- 
ment jusqu'à terre. « Là, dit 
alors le maestro en souriant, 
jouez-le comme cela. » 

Grand amirateur de Beethoven, Tos- 
canini se refusa pendant des années 
à mettre en circulation ses enregis- 
trements de la 1X° Symphonie. Au- 
cun, disait-il, n’était satisfaisant. En 
1942, il connaîtra un nouveau triom- 

he en dirigeant de nouveau le New 
fork Philharmonia Orchestra au cours 
de six concerts entièrement consacrés 
à Beethoven. 

Pour tous ceux qui l'ont connu et 
entendu, Toscanini restera un modèle 
non seulement en raison de son talent 
exceptionnel, mais surtout pour le 
respect total, l'humilité et la patience 
infinie qu’il montrait à l'égard des 
œuvres et de son métier, qualités sans 
lesquelles il ne peut exister aucune 
interprétation musicale authentique. 
(Voir en pages et dans notre sélec- 
tion pour une discothèque les titres 
de ses meilleurs enregistrements.) 


THÉATRE 


Albert Vidalie, condottiere 


du Hurepoix 
EL” style, est-ce l’homme ? 

Tête ronde, geste large, verbe 
sonore, la quarantaine conquérante, 
chemise rouge et costume de velours, 
Albert Vidalie pourrait être une sorte 
de faraud de village, mais du village 
de Saint-Germain-des-Prés. Il roule 
volontiers jusqu'aux petites heures en- 
tre deux vins, entre deux bistros, de 
la Discothèque au Barbac, braillard 
ou attendri, drôle ou insupportable. Et 
puis, en contraste absolu avec ce style 
de vie, il y a le style de l'écrivain, la 
langue pure, savoureuse et fruitée des 
Bijoutiers du Clair de Lune (1) ou de 
La Bonne Ferte (1), ses deux romans, 
et depuis cette semaine la langue 
abondante, éloquente, colorée, mus- 
clée de La Nuit Romaine (2), sa pre- 
mière véritable pièce, De ces deux 
lequel est l’homme ? 

Î est à peu près impossible d’en 
décider. On peut lui prêter une bio- 
graphie du genre de celles des écri- 
vains américains : douze métiers plus 
ou moins pittoresques, treize misères, 
et c'est sans doute vrai. Retenons 
qu'il ne vient pas de cette bourgeoi- 
sie dont les fils se préparent à être 
écrivains en fréquentant les grandes 
écoles. Sa culture, il se l’est donnée 
lui-même, mais supérieur aux com- 
plexes de l’autodidacte comme aux 
ébahissements du primaire parvenu, il 
sait rester peuple tout en participant 
à l'aristocratie de l'esprit. 


A la Bossuet 

Son premier livre, C'était donc vrai, 
est le seul qui nous fasse une confi- 
dence autobiographique : il nous ra- 
conte dans une langue noble, à la 
Bossuet, la drôle de guerre de quel- 
ques troufions à la Courteline, si bien 
qu'un comique énorme jaillit du 
contraste. L'ouvrage n'eut aucun suc- 
cès et Albert Vidalie continua à faire 
partie de ce demi-prolétariat de la 
plume qui subsiste de travaux pour la 
radio ou d’adaptations comme celle 
des Petites [filles modèles pour le ca- 
baret ou celle des Mystères de Paris 


1) Chez Denoël, 2) Au théâtre Hébertot. 
—+ 
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pour un théâtre qui en restait trop 
proche, Il gagne l'amitié, l'estime 
d'écrivains comme Georges Arnaud ou 
Antoine Blondin, ses compagnons de 
bohème, sinon la confiance des édi- 
teurs. 

Et puis il trouve sa voie, qui est 
d'être un conteur : il met tout son ta- 
lent, toutes les ressources d’une lan- 
gue dont il est maître à raconter de 
belles histoires. Conteur dans ses deux 
romans, beaux récits de colporteurs, 
de gitans, de provinciales, imprégnés 
des parfums de la terre et des souve- 
nirs de l'amour. Confteur au théâtre 
avec cette Nuit Romaine, où il re- 
prend, après Stendhal, après Shelley 
et Antonin Artaud, la sombre histoire 
des Cenci. 

En huit courts tableaux, dans un 
beau décor à transformations de Jac- 
ques Marillier, nous suivons les étapes 
de la dernière nuit de Francesco 
Cenci, le condottiere ivre de déme- 
sure qui, pour braver parfaitement 
Dieu et les hommes, va jusqu’au bout 
de $a passion incestueuse pour sa fille 
Béatrice. Les premiers tableaux créent 
l'atmosphère par petites touches, 
moins avec le souci du pittoresque 
historique qu'avec celui de nous faire 
sentir une angoisse qui monte, une 
fatalité qui s’incarne. Pour Francesco, 
pour Béatrice. Et aussi pour Lucrezia 
Cenci, la femme vieillissante de Fran- 
cesco, dont Mme Claude Génia, avec 
une parfaite intelligence de ses 
moyens, a donné une image impres- 
sionnante, tour à tour dure ou sen- 
suelle, luttant d’abord pour son pro- 
pre compte, puis, au contraire, sentant 
qu’elle ne pourra rien empêcher, 
poussant à la roue du destin. De la 
comédienne sûre de son métier qui fut 
déjà mêlée il y a quelques saisons aux 
amours incestueuses de Byron, un 
grand personnage tragique se dégage. 


Romantique 


La pièce est écrite large, dans une 
belle prose qui n’a pas peur de la 
grande formule romantique et qui est 
sans doute le ton qu’il fallait pour une 
telle histoire. Seul le dernier tableau, 
presque insoutenable quand il ramène 
sous nos yeux la fille incestueuse, 
nous laisse en même temps incertains 
et un peu insatisfaits, comme si son 
audace avait désarçonné l’auteur lui- 
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FRANÇOISE SPIRA 
De Fachoda.…. 


même. Dans une intelligente mise en 
scène de Mme Marcelle Tassencourt, 
accompagnée par les orages d’une mu- 
sique de M. Yves Darriet, l’œuvre est 


 ” dans le mouvement aussi F- 


!. Roger Hanin, un de nos rares jeu- 

nes acteurs qui sachent jouer en force; 
par M. Jacques Dufilho, remarquable 
dans un rôle de bouffon inquiétant 
et douloureux, et par une dizaine 
d’autres. 

Le premier roman d’Albert Vidalie 
se passait au siècle dernier, dans le 
Hurepoix, et il prétend s'être aperçu 
après coup que le Hurepoix allaïtjus- 
qu'à la rive gauche de la Seine et 
comprenait Saint-Germain - des - Prés. 
Ainsi, pour qui sait lire ses romans et 
qui saura écouter sa pièce, le plus 
plus lointain devient proche, et le 
style de l'écrivain donne finalement 
aux histoires qu'il raconte ane pré- 
sence, une force de persuasion, une 
actualité qui nous touchent directe- 
ment. On ne peut que souhaiter bonne 
chance au condottiere du Hurepoix 
dans sa bataille pour la conquête des 
Batignolles. ar 


* 


Une expédition d'Egypte 


réussie 
CÉSAR ET CLÉOPATRE, 
trois actes de George Bernard 
Shaw, version française d'Augustin 
et Henriette Hamon avec la colla- 
boration de Jean Marsan, mise en 
scène de Jean Le Poulain, au théà- 
tre Sarah-Bernhardt. 
TUE la pièce se tient ironique- 
ment en équilibre à mi-chemin 
entre Shakespeare et l'Offenbach de 
la Belie Hélène. César vieillissant, lu- 
cide et débonnaire, rencontre sur son 
chemin Cléopâtre, reine-enfant, Elle 


LE SPECTACLE QUE JE PRÉFÈRE ? 
BIEN SUR L'AVEZ-VOUS DEVINÉ 

C'EST CELUI DES FOLIES-BERGÈRE 
LE PLUS BEAU, LE PLUS RAFFINÉ 


DE SON TOIT BRULANT 


La chatte 


JEANNE MOREAU 


hurle à l'amour! 


tous tes miss eu Th: AMI 


- 


Ü 


voudrait qu'il lui enseigne comment 
l'esprit vient aux filles, il préfère Jui 
apprendre comment la poli vient 
aux reines. Le flirt s’épanouit en al- 
liance et la diplomatie continuera 
l'amour par d’autres moyens. L'’ana- 
chronisme n’est pas dans les mœurs, 
mais dans les idées et dans les mots, 
comme un moyen d'éveiller des réso- 
nances, si bien que la pièce écrite 
l’année de Fachoda a paru retrouver 
une nouvelle jeunesse l’année de Nas- 
ser. Ce n’est pas Dnpere parce 
qu'il n'y a ici mi ien ie. Mais 
comme c'est fntelligent. À 
L'œuvre est montée avec lé plus 
and soin, M, Jean Marais, la voix 
Île et bien posée, César clairvoyant, 
à peine un peu trop fatigué peut-être, 
prend le tournant d’une grande car- 
rière de comédien. Mile Françoise 
Spira, feuume-enfant, femme-chat est 
toujours intéressante, mais a paru 
moins à l’aise dans la seconde partie, 
Mme !Iona Dol est une superbe nour< 
rice, M. Jean Ozenne, un Anglais avant 
la lettre d’une grande drôlerie. Et l'on 
ut complimenter aussi MM. Palau, 
rançois Chaumette, Bernard Noël, 
Jacques Simonet, le prince-enfant. 


Autour d'eux, vingt ou trente co- 
médiens ou figurants. Des décors et 
des costumes de M. Jacques Noël qui, 
non seulement, sont jolis mais ont de 
l'esprit comme la pièce et parodient 
le cinémascope comme Bernard Shaw 


À voir 


@ César et Cléopâtre (l'humour de 
Shaw) © La Maison de Bernarda 
(le tragique de Lorca) @ L'Œuf 
(insolite) © Thé et 

(pour voir Bergman) @ La Chatte 
sur un toit brêlant (l'impudeur de 
Tennessee Williams) © Misère et 
noblesse (du vaudeville napolitain) 
@ Requiem pour une nonne 
(Faulkner plus Camus) @ Irma 
la douce (L'Opéra de Quat'Sous 
français) @ Le Mal court (le clas- 
sique d'Audiberti). 


RRRRLETT. 


sitirstih 


CLÉOPATRE 
… à Nasser 


parodie Shakespeare. Et une musique 
de scène de M. Yves Claoué, qui ae 
s'impose jamais mais intervient cha- 
que fois qu’il le faut de la manière la 
plus juste et la plus agréable. 


C’est beaucoup. Et finalement on se 
demande si la robe de la mariée n'est 
as trop belle. Autour de la pièce de 
Shaw on a construit un bon specta- 
cle plutôt qu’une bonne soirée de théà- 
tre, et les torts sont probablement à 
artager par moitié entre M. Jean Le 
oulain qui a vu la pièce grande et 
Bernard Shaw lui-même qui a vu ses 
personnages petits. 


* 
Allons z'enfants 


NE FAITES PAS L'ENFANT, 


comédie en trois actes de M. Roger 
Féral, mise en scène de Michel de 
Ré, au théâtre de l’Ambigu. 

APSELRE, jeune ministre de la Fa- 
mille français, ne peut pas avoir 
d'enfant. Pour garder son portefeuille, 
il persuade sa femme d’accepter une 
insémination artificielle. Pendant que, 
sur l'écran de la télévision, nous le 
voyons à la Chambre vitupérer les 
bé éprouvettes, on emmêne Marie- 
Thérèse vers la salle d'accouchement. 


Marie-Thérèse rencontre Charles, le 
jeune médecin qui a servi de « don- 
neur >». Ils découvrent la vérité. Ils 
s'aiment. Elle divorce. Ils s’épousent, 
Charles attrape les oreillons. Il de- 
vient stérile. Anselme, au cours d’une 
mission au Pérou, rencontre un sor- 
cier inca qui le guérit. Il épousera de 
nouveau Marie-Thérèse, Et le vieux 
médecin qui a été le deus ex machina 
de ces ébats gynécologiques, stérile lui 
aussi, s'envole pour le Pérou. 


_Tous les spectateurs de la télévi- 
sion voudront peut-être voir les débuts 
à la scène de la charmante Jacqueline 
Joubert. Tous les admirateurs » Ber- 
nard Buffet aimeront peut-être les 
deux copies qui ornent le décor. 
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CINEMA 
Show siamois 
Le Rot er Moi, 





film américain en cinémascope de 

Walter Lang, avec Yul Brynner et 

Deborah Kerr (Paris,  Berlitz, 
Wepler). 


U* Siam d'’opérette construit à 
grand renfort de chinoiseries 
dans les studios de Hollywood sert 
d’écrin à la dernière découverte amé- 
ricaine, ce séducteur chauve qui: fait, 
rait-il, battre tous les cœurs. Les 
rançaises qui ont subi sans sourcil- 
ler l'assaut du chanteur-pleureur 
Johnnie Ray, du chanteur-casseur El- 
vis Priesley, vont-elles enfin se laisser 
conquérir ? Yul Brynner, tel qu’il ap- 
rait dans Le Roi et Moi a au moins 
mérite d’être drôle. 

Son personnage de barbare appri- 
voisé qui, poings sur les hanches, 
montre son torse en se dressant sur 
ses jambes écartées ou qui, de temps 
en temps, claque un fouet pour bien 
souligner sa virilité, provoque le rire. 

L'avenir dira si cet étrange mâle 
résiste au-delà de la construction pu- 
blicitaire. Dans Le Roi et Moi il &. 
cine l’institutrice venue enseigner la 
civilisation anglaise à ses 106 enfants. 
C’est le sujet d'un roman à succès qui 
donna déja un film et une opérette. 

Cette fois, Walter Lang a rendu le 
cocasse grotesqne et ajouté un sens 
politique à cette pochade où lAmé- 
rique est représentée comme le cham- 
pion de l’anti-esclavagisme et de lanti- 
colonialisme. N'est-ce pas en effet le 
pays où l’on a écrit La Case de l'Oncle 

om, devenu curieusement ici thème 
de ballets siamois ? 


* 
Suites sans fin 


U Cinérama, changement de pro- 

gramme. Place au Cinérama a 
laissé la place à Cinérama Holi- 
day (1). C’est un événement, Mais pas 
une révolution. On cherche en vain 
ce qui distingue ce second spectacle 
du premier. 

Guère de pe techniques. Les 
pere entre les trois facettes de 
écran géant sont toujours aussi visi- 
bles et les panoramiques (quand 
la caméra pivote autour  d'’elle- 
mème) toujours aussi désastreux : la 
séquence de la patinoire donne un 
bon exemple des limites du Cinérama. 

Quant au propos, il n'a pas changé 
non plus. On a imaginé deux couples 
de jeunes mariés à la découverte de 
l'Europe et de l'Amérique. Simple pré- 
texte à nous montrer de nouveaux 
paysages et de nouvelles scènes de 
genre. On en retiendra uüze vision 
amusante de Paris par les Améri- 
cains, deux attractions : une descente 
en babsleigh et l'atterrissage d’un 
avion à réaction sur un porte-avions, 
enfin quelques belles images de l’en- 
terrement d'un noir à La Nouvelle- 
Orléans. 


A la manière de 


André Cayatte nous a valu Avant le 
déluge et Nicholas Ray La Fureur de 
vivre. Après la France et les Etats- 
Unis, l'Allemagne apporte à son tour 
son témoignage sur le problème de la 
jeunesse délinquante. Cela s’appelle 
Les Demi-sel (2) et c’est l'histoire 
d’une bande de garnements qui se li- 
vrent aux jeux dangereux de l’attaque 
des fourgons postaux et du cambrio- 
lage des villas. Deux coups de revol- 
ver mettent un terme à l'aventure et 
au film. 

H y a là-dedans beaucoup de pon- 
cifs et beaucoup d’outrances. Très peu 
de notations justes, en revanche, et 
guère d'originalité, Georg Tresller, le 
réalisateur, a manifestement vu et revu 
Le Fureur de vivre avant de faire son 
film et Horst Buchôlz, le principal in- 
terprète, doit avoir une photo de 
James Dean épinglée au-dessus de son 
lit. 

La Rançon (3) : encore un sujet re- 
battu que celui des kidnappings, mais 
les auteurs du film posent avec tant 
de conviction et d’honnété le pro- 


1) Empire. 
(2) Monte-Carlo. 
(3) Ermitage (v.0.). 





blème : faut-il accepter ou non le 
chantage des gangsters, payer ou 
non la rançon ? que l'histoire, sans 
autrement séduire, force l'attention. 
Et la dernière partie du film ne 
manque pas d'émotion qui montre le 
ère (Glenn Ford) en butte à l’hosti- 
ité de sa famille et de toute l’Amé- 
rique parce qu’il a décidé de ne pas 


… CETTE SEMAINE 


MUSIQUE 


Orgues au T.N.P. 





L" dehors de son activité drama- 
tique, le T.N.P. est tenu, par son 
cahier des charges, d'organiser tous 





Yurz BRYNNER (1) 


…u naturel 


« à la Gabin » 


remettre la rançon pour prouver, 
même aux dépens de la vie de son fils, 
que le chantage, pas plus que le crime, 
ne doit payer. 


A voir : 


En exclusivité : 
@ Guerre et paix (Tolstoi quand 
même) © La Fille en noir (néo- 
réalisme grec) @ La Traversée de 
Paris (pour Bourvil) @ Une Cadil- 
lac en or massif (à la manière de 
Capra). 


Nous vous rappelons : 

@ Le Ballon rouge (Reflets 
@ Gervaise (Ciné Panthéon) © 
La Poupée de chair (Vendôme, 
Avenue) © Grand-Rue (Astor, 
Radio-Ciné Opéra) @ Un Con- 
damné à mort s'est échappé (dans 
les quartiers) © Jour de fête 
(Quartier-Latin) @ Les Vacances 
de Monsieur Hulot (Studio du Val- 
de-Grâce) © Les Forbans de la 
nuit (Celtic) @ Infidèlement vôtre 
(Pagode) © Mais qui a tué 
Harry ? (Studio Bertrand) @ Une 
Femme disparaît (Champollion) @ 
Richard III (Ursulines, Agricul- 
teurs) @ Ordet (Ranelagh) @ Elle 
n'a dansé qu'un seul été (Studio 
Raspail). 





EXPOSITIONS 
GALBRIE de FRANCE, 3, Fg-St-Honeré 
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« à la Valentino » 





« à la Marais » 


les ans un certain nombre de concerts 
et de spectacles lyriques. 

Pour la saison 1956-57, buit grands 
concerts d’orgue ont été prévus ; les 
trois premiers ont déjà eu lieu, avec 
un beau succès. ” 

C'était, pourtant, une entreprise 
risquée, car l'orgue n’est pas un ins- 
trument particulièrement populaire, 
Mais tel est le prestige du T.N.P. au- 

rès de la jeunesse et d’un public tou- 
jours plus vaste, que ces concerts se 
déroulent devant des salles abondam- 
ment garnies. 

Au troisième concert, Marie-Made- 
leine Duruflé-Chevalier tenait les 
grandes orgues de Chaillot, dans des 
œuvres de Haendel, de Bach et de 
Franck, et malheureusement anssi de 
Vierne et de Dupré, ces représentants 
de la décadence de l'orgue dans le 
premier quart du XX° siècle, 

Pour varier le programme, et com- 
mémorer le troisième centenaire de 


(1) Notre retoucheur hostile à la coif- 
fure très particulière de Yul Brynner « 
voulu prouver que des cheveux ne gà- 
taient rien. C’est lui qui a « coiffé » le 
crâne du séducteur. 





LA MAISONNETTE 


6, AUE D'ARMAILLE (ETOUILE) - ETO. 52-49 
Les plus célèbres et succu 


lentes spécialités russes L s 
ZAMOUSKIS avec HARENG de BALTIQUE, HAREN 
SALADE OLIVIER, CAVIAR D'AUBERGINES, FIMENTS F ete. 
BLINIS, BORCHTCH avec PIROJKIS, CHACHLIK; BŒUF STROGANOFF, 
COTELETTES PFOJARSKY, etc, ete, 


asp, Perte des | 1,500 francs avec VODKA A VOLONTE 


avec SAUMON et CAVIAR : 2200 fr, 


Michel-Richard Delalande, organiste, 
surintendant et compositeur de Ja 
chambre de Louis XIV, un grand mo- 
tet de ce maître, pour solistes, 
chœurs et orchestre fut excellemment 
exécuté sous la direction de Louis 
Frémeaux. Ce motet Exaltabo te est 
d’une inspiration ravissante, profon- 
dément française par son charme lé- 
ger et prenant. On commence seule- 
ment à découvrir l'œuvre de Dela- 
lande et celle de Marc-Antoine Char- 
pentier, ces grands méconnus, dignes 
prédécesseurs français de Jean-Sébas- 
tien Bach. 


EXPOSITIONS 


Orgie somptueuse 
HENRI GOETZ 





Galerie Ariel, avenue de Messine, 
jusqu’au 31 janvier. 
ARMI les jeunes peintres d’avant- 
garde aujourd’hui célèbres, on 
pourrait compter sur les doigts de la 
main ceux qui n’ont pas, un jour ou 
l’autre, poussé la porte d’un petit ate- 
lier de la rue Notre-Dame-des-Champs, 
en quête d'un conseil ou à l'affût de 
quelque « recette » nouvelle. 

Derrière cette porte vivent en ef- 
fet Henri Goetz et Christine Boumees- 
ter, tous deux peintres, l’un et l’autre 
menant une aventure picturale pro- 
pre, avec la sérénité laborieuse de 
sages provinciaux en exil à Paris. 

Jepuis plus de trente ans, Goetz, 
qui expose actuellement ses dernières 
œuvres à la Galerie Ariel, joue, par 
rapport à l'Ecole de Paris contempo- 
raine, le rôle que Séruzier a joué par 
rapport à l’impressionnisme, 

C'est une sorte de directeur de 
conscience des jeunes peintres — de 
ceux du moins pour qui la technique 
est une affaire de conscience, Un 
« maître » au sens réel du terme et 
comme on en fait de moins en moins. 

Il a perdu plus de temps à « pous- 
ser » ses amis qu’à s'occuper de sa 
propre gloire. Il croit en effet naïve- 
ment qu'une œuvre comme la sienne 
doit s'imposer par elle-même. 

Peut-être at-il raison à longue 
échéance. Le succès de sa dernière ex- 
position prouve, en tout cas, que le 
public commence à s'intéresser davan- 
tage à Dieu qu’à ses saints. 

L'orgie somptueuse de formes £&t de 
couleurs à laquelle il nous convie 
n'est-elle pas, d’ailleurs, d’un meilleur 
ton que les échos affaiblis de cette 
orgie dont témoignent tant de toiles 
signées de noms — pour le moment 
— plus connus ? 








au Thé ENRICO, 11, r. Berri 
Cab, Spect. 22 h. BAL. 44-31 
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Lettres 


On vous en parlera: Le cartésianisme du cœur 2 
intéresserait. Etc, Il y a dix person- 


LES VAINQUEURS DU JALOUX 


par Jean Lagrolet. Ed. Gal- 
limard. 327 pages, 850 frs. 


 UR cent ro- 

mans qui 
paraissent, on 
le sait, il y «a 
dix vrais ro- 
mans. Parmi les 
autres, il y «a 
de bons livres, 
certes, mais ce 
ne sont pas des 
romans. « Les 
Vainqueurs du 
Jaloux », c'est un 
roman. Et un re- 
marquable  ro- 
man. 

ll est difficile de relater l'action d'un 
roman lorsque ses personnages sont, 
pendant tout le livre, à la recherche 
d'une action sur laquelle ils comptent, 
précisément, pour devenir des person- 
nages. Donc lorsque l'affabulation de 
ce roman consiste dans la recherche 
éperdue, par les personnages, d'une 
affabulation. Que serait celle des 
« Vainqueurs du Jaloux » si elle était ? 
Elle serait les rapports que ces per- 
sonnages auraient entre eux s'ils ar- 
rivaient réellement à se rencontrer, à 
« voir» les autres et à s'en faire voir. 
Mais comme ils ne se rencontrent ni 
ne se voient, le sujet est hors livre, re- 
jeté hors de sa teneur, comme secon- 
daire. Le vrai sujet étant, encore une 
fois, sa recherche, sa magistrale re- 
cherche. 


JEAN LAGROLET 


Les voyeurs 


Pourquoi ne se rencontrent-ils pas ? 
Ne se voient-ils pas ? Parce que tous 
ces voyeurs sont astigmates : plus ils 
approchent l'autre et moins ils en sont 
aperçus, plus ils l'approchent et moins 
ils l'aperçoivent. 

Le roman s'ouvre sur un jeune 
homme, Gilles, assis à sa fenêtre une 
paire de jumelles à la main. Il épie 
son voisin, un homme de soixante ans, 
Robert Sens (inoubliable personnage 
dont les dimensions donquichotiennes 
architecturent tout le livre). Si Gilles 
l'épie, c'est qu'il croit qu'il y va de 
son devenir tout entier de savoir qui 
est Robert Sens. Mais Robert Sens, lui, 
n'a pas d'autre curiosité que le falla- 
cieux et inefflable spectacle de son 
enfant. Et ce fils? Ce fils, pas d'autre 
que celle d'un jeune homme auquel. 


avant qu'il le rencontre, ni Gilles 
te Père n'auraient pensé qu'il s'y 


nages. Chacun cherche à se voir dans 
l'autre. Cet autre se cherche dans un 
autre. Ainsi de suite, et pathétique- 
ment. Non seulement chacun se joue 
sur l'autre, joue sa chance d'en être 
reconnu bien sûr, mais chacun joue 
cette chance sous peine d'inexister. le 
désire que tu me voies, donc je suis. 
Je désire te voir ou j'en meurs. Eh oui! 
on pourrait parler ici d'un cartésia- 
nisme du cœur. Et c'est pourquoi ici 
il y a miracle, il y a roman. 

Il arrive pourtant qu'ils se rencon- 
trent, ces personnages. Et c'est au 
cours d'un déjeuner de quatre-vingt- 
dix pages, admirable. J'ai beau cher- 
cher, je ne vois aucun romancier 
actuel capable de mener à bien une 
telle entreprise : une corrida de la 
parole — sans minute de vérité — où 
chaque phrase est à côté, où chacune 
de ces phrases à côté marque une 
étape de cette débandade inéluctable 
qui entraîne mathématiquement, thé- 
matiquement, quasi symphoniquement 
chacun des personnages vers un 
malheur humain, c'est-à-dire toujours 
relatif, d'où, par définition, sans fin. 
Le reste du livre n'est qu'une consé- 
quence de ce déjeuner. Il mène la 
débâcle à son terme. 3 

Fureurs vaines 


L'art de Jean Lagrolet est extrême. 
Il faut un talent très sûr pour, en 327 
pages, rendre consistants et tangibles 
des personnages que le besoin de 
s'avouer torture et qui n'arrivent ja- 
mais à s’avouer. Le pathétique de leur 
tentative, le style de Jean Lagrolet le 
pousse parfois jusqu'à l'insupporta- 
ble. Il y fallait non seulement l'inlas- 
sable, la congénitale patience des 
grands romanciers, leur intelligence 
critique — celle de Jean Lagrolet est 
presque parlois trop critique — mais 
aussi il y falldit la force. Cette force, 
elle fait éclater en dialogues les fu- 
reurs vaines de ces enfermés qui ten- 
tent désespérément de communiquer 
avec l'autre. Au cours du déjeuner et 
à la fin, sur la route de l'aérodrome — 
ce dernier et terrible chemin du cœur, 
de leur cœur commun, où l'approche 
conjuguée de l'avion de leur sépara- 
tion et du mot fin marque non seule- 
ment la liquidation de leur folie mais 
aussi de la nôtre — Faulkner rejoint 
Proust et Flaubert. Depuis longtemps, 
en France, la tradition lyrique du ro- 
man n'avait pas rencontré un timbre 
aussi juste sur un thème aussi grave. 


Marguerite DURAS. 


Les 3 premiers actes 
de la tragédie de l'univers 


3 ouvrages du D°' G. Dingemans 
TOME I. - LA VIE DE NOTRE PLANÊTE 


FORMATION ET 


TRANSFORMATION 


TOME II. - LES 


SECRETS DE 


DES CONTINENTS 


LA VIE 


FORMATION ET 
TRANSFORMATION DES ESPÈCES 


TOME III. - ORIGINE DE L'ESPÊCE HUMAINE 


FORMATION ET 
: TRANSFORMATION DES RACES 


A. COLIN 


Collection ‘LETTRES NOUVELLES"” 


LAURENT 


ni TROMPETTE 


POÉSIE 


L'aveu 
LE ROMAN INACHEVÉ 


Aragon (Gallimard, 258 p. 
650 fr.) 


Sur le Pont-Neuf j'ai rencontré 
Mon outre au loin ma mascarade 
Et dans le jour décoloré 

Il m'a dit tout bas Camarade... 


par 


A PPUYE au parapet du pont sous 
3 lequel passent toutes les eaux 
oétiques du siècle (Apollinaire et La- 
orgue), Aragon, dans Le Roman ina- 
chevé, dialogue avec son fantôme. 


Quelle amertume dans la bouche du 
poète ! La détresse est si totale parfois 
qu’elle évoque la dernière plainte des 
rois de Shakespeare, vaincus par le re- 
mords des crimes qu'ils ont commis 
ou qu’ils ont laissé commettre. 


Il est inutile de geindre 
Si l'on acquiert comme il 
[convient 
Le sentiment de n'être rien 
Mais j'ai mis longtemps pour 
[l’atteindre. 


A qui cependant Aragon fera- 
t-il croire qu’il n'est rien ? Veut-il 
s’efacer lui-même derrière sa détresse 
et solliciter notre pitié en se ravalant 
au plus bas ? Sa plainte se développe 
comme les années de la vie, d’une vie 
qui serait aujourd’hui manquée. Nous 
avons entendu tant de cris d’inno- 
cents clamant leur culpabilité que 
nous sommes surpris d’être encore 
touchés par le cri d’un homme qui se 
croit coupable en avouant librement 
sa détresse. 


Une chose ne trompe pas, dans tout 
cela où l’artifice l'emporte parfois : 
Aragon sent venir l’âge et le souve- 
nir de tout ce qu’il a gâché remonte 
en lui par bouffées. Voici Paris, le 
Paris du « passage des panoramas » 
et du libertinage, le Paris des boîtes 
de nuit surréalistes et de la jeune 
gloire ; et voici aussi Moscou où Ara- 
gon a rêvé de l’avenir comme Barrès 
rêvait en Grèce des empires francs. 


Ici j'ai tant rêvé marchant de 
(l'avenir. 


Et nous savons aujourd'hui qu’on 
peut être aussi bien trompé par la 
nostalgie des ruines que par l’opium 
du futur ; ces fuites n’empêchent pas 
de vieillir et ne rendent pas moins 
inhumain ! Aragon le sent bien qui, 
prestidigitateur assez blasé pour ne 
plus faire mystère de ses tours, par- 
vient pour la première fois de sa vie 
à nous émouvoir et à faire parfois ou- 
blier Aragon. C’est le lamento du lion 
vieilli menacé par la mort. 


J'ai déchiré des pages et des 
(pages 


Offrez la 
splendide édition 
‘! Club’ de 


LE ROI 


Dans le miroir fai brisé mon 
[visage 

Le grand soleil ne me reconnait 
[plus.. 


HISTOIRE 


Sans parti pris 


DE LA 11° A LA 1V° RÉPUBLIQUE 


par André Siegfried. Ed. Grasset, 

267 pages. 780 francs. 
ANDRE SIEGFRIED a voulu re- 
* faire pour l'après - deuxième- 
erre ce qu'il avait fait, avec le Ta- 
leau des Partis en France, pour 


l’après-première. Est-ce que la IV° Ré- 
publique, à laquelle il adresse les re- 
proches modérés qu’on peut attendre 


de lui, l’inspire moins que la IIlI*? 


ARAGOX 
Le sentiment de n'être rien 


Pour cette raison ou pour une autre, 
le fait est que le livre manque un peu 
de vigueur. Certes, les grands cou- 
rants de notre vie politique y sont 
définis avec finesse, dans une langue 
facile et de bon ton, mais on ne peut 
s'empêcher de comparer cet ur 
avec d’autres e portaient sur le 
même sujet. Entre l'ouvrage de 
M. Siegfried et ceux de M. François 
CRE (La Politique des partis sous 
la III° République et La Vie politique 


> DRUOR 


LA REINE ÉTRANGLÉE 


LES POISONS 
COURONNE 


‘es drames secrets de notre Moyen-âge, du cycle 


LES ROIS MAUDITS 


le grand succès international du roman historique, 


traduit à Londres, Moscou et New York. 


DES ANGES 


Un hwvre de premier ordre. Queique chose A est 
Plus que le talent, que l'adresse, que l'ezporiones 
vécue — ce grain de folie, qui est la raison de l'art, 
ce grain de génie, si rare. 


200.000 exemplaires vendus en France. 
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Chaque volume, relié façon parchemin, 
frappe or, jaquette plastique, gardes 
Ilustrées en couleurs, 6 hors texte, 
tirage limité ‘.. 


Claude ROY 














































































ei des partis en France) fl y a toute 
ia différence qu'on trouve entre des 
études historiques et une série d'excel- 
lents articles de jourgaux. Et Les 
Français et la République, de M. Char- 
kes Morazé, mt des vues plus 
profondes et plus saisissantes sur les 
origines de nes aventures politiques, 
en même temps que sur leur avenir. 

Cela dit, ta lecture agréable du fivre 
de M. Siegfried lui vaudra sans doute 
"um public plus farge que celui de ces 
œuvres spécialisées. 11 n'y aura à rien 
qu'on puisse regretter. Car si Ton pent 
reprocher à M. Siegfried d’avoir traîté 
un peu vite et un peu légèrement wn 
si grand sujet, du moins est-il certain 
que son livre est de bonne foi, qu'au- 
cune idée préconçue, sur les partis où 
sur les hommes, n’y vient troubler ou 
incliner le jugement de l’auteur. Qu'il 
s'agisse des grandes heures de la If 
ou de la crise qui en marqua la dé- 
chéance, que M. Siegfried parle de 
Vichy ou du gaullisme, rien me vient 
s’interposer entre le regard qu'il jette 
et l'objet qu'il examine. Certains re- 
grelteront peut-être ce détachement, 
préféreront cette espèce de conscience 
dramatique qui anime, par exemple, 
l'étude de M. Morazé. Il n’en est pas 
moins vrai que Île récit de M. Siegfried 
et le sangfroid avec lequel il le mène 
donnent une grande clarté à des évé- 
nements complexes. Dans ce sens, Île 
livre n’est certes pas frrutile. 


JOURNAUX 
Melville sans Moby Dick 


Jovexaux pe Voyacr 


par Herman Meîtville. 
Traduîts de l'anglais par Francis 
Ledoux. Fd. Gallimard, 276 pages, 
690 frames. 
FE 1849, Melville s'’ermmbarque pour 

+ Londres, cherchant un éditeur an- 
glais à sa Vareuse Blanche et pousse 
jusqu'à Paris et en Allemagne. En 
1856, souffrant de dépression nervew- 
se, | parcourt lAngleterre, Alger, 
Constantinople, Smyrne, Le Caire, la 
Palestine, l'Italie, les bords du Rhin, 
Amsterdam, En 1860, prend place 
à bord du chipper Météore et décide 
d'aller à Manille : c'est à San Fran- 
cisco qu'il descend. 

De ces trois voyages, il a rapporté 
des carnets de notes, le plus souvent 
télégraphiques, toujours rapides, et 

ui sont davantage d’un touriste que 

un écrivain. Melville y parle beau- 
coup plus souvent de ce qu’il boît et 
mange que de lui-même. Moby Dick 
y est incognito. Mème les conversa- 
tions qu'il dit avoir sur la prédestina- 
tion, le libre-arbitre, la « préconnais- 
sance absolue » et, à plusieurs repri- 
ses, sur la « haute métaphysique alle- 
mande >» — mais sans jamais les rap- 
pans — pourraient être d’un bon 

ourgeois s'ennuyant dignement en 
voyage. 

Les quelques fous qu’il rencontre 
ici et là, le suicidé qui, au moment 
de se noyer, apparaît « guilleret », les 
quelques fureurs qui le prennent — 
ar exemple devant une Anglaise dont 
il dit : « Un aussi maigre et rebutant 
épouvantail ne s'était jamais vu avant 
qu'elle-même me se regardât dans la 
glace >» — rien ne secoue une espèce 
de torpeur. 

Le ton général serait plutôt celui 
d'une note du 21 octobre 1849 : « Im- 
possible de me rappeler ce qui s'est 
passé aujourd'hui, En fouf cas, la 
journée s'est terminée d'une façon ou 
d'une autre. » À Londres, ce u'est pas 
l'Angleterre qu'il voit : seulement 
quelques visages et les monuments 
qu'il faut avoir vus; à Paris également, 

En Orient, il se-laisse un peu béate- 
ment imprégner de soleil. Palesti- 
ne lui fait éerire cette phrase, invo- 
lontairement comique : « Le nombre 
des juifs en Palestine est d'ailleurs re- 







la mesure et de la vie, 


lo 
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Lettres 


«D° 1939 à nos jours », termine « Les Grands Cou- 
rants de l'Histoire universelle », de M. Jacques 
Pirenne, fils du grand historien Henri Pirenne et ancien 
chambellan de Léopold II Neuf cents pages sur ces 
quinze années, autant que sur toute l’Antiquité jusqu'à 
l'Islam, autant que sur tout le Moyen Age jusqu’à 
Louis XV, cette distribution audacieuse d'une informa- 
tion très étendue expose l'historien à deux séries d’atta- 
ques : les spécialistes lui reprocheront le parti pris 
d'actualité ; mais le procès est en vérité public : 1939 à 
1956, c’est une histoire que nous avons faite. 

M. Pirenne nous livre sa doctrine 
en 30 pages d'un « avant-propos » 
qui est en réalité un testament ân- 
tellectuel. A la question du siècle 1! 
l'Histoire a-t-elle un sens ? il ré- 
pond : « L'Histoire a des constan- 
tes », conjurant ainsi le temps par 
la répétition. 

Ces constantes, l’auteur nous les 
dévoile, comme æu bon vieux 
XIX® siècle, par plans successifs, 
D'abord, au pôle spirituel de l’His- 
toire, les religions forment le 
noyau de <e ‘il appelle après 
Spengler les différentes « civilisa- 
tions » humaines. En effet, jusqu'au 
XVIII" siècle, toutes ces civilisations 
furent fondées sur une idée reli- 
gieuse : culte solaire de l'E e 
pharaoniqgue, zoroastrisme de Jl’an- 
cienne æ, mythologie poly- 
théiste de l'Antiquité, monothéisme 
chrétien ou islamique, etc… À 
partir de la fin du XVII siècle, 
les courants religieux laïcisés de- 
viennent des idéologies, et s'ouvre 
bientôt le conflit majeur de motre 
époque entre l’individualisme Hibé- 
ral et lé totalitarisme matérialiste, 
C'est c£tte histoire « idéologique » 
qui commande pour M Pirenne 
l'évolution institutionnelle et poli- 
tique. 

Mais l'Histoire a un autre 3 
au niveau du «€ temporel », la ré- 
duction des événements à des cons- 
tantes s'opère, selon M. Pirenne, 
D re des ee, 

nature : i ie et la géo ie sique. 
L'histoire matérielle REVRES ct effet 
commandée par les instincts expansionnéstes inhérents 
à la mature de chaque individu ; sur le plan social, cette 
loi se ee un gigantesque dialogue de la terre 
et de la mer, démocraties maritimes contre empires 
continentaux : c’est Thémistocle contre Xerxès, Rome 
contre les Barbares, l'islam contre l’Europe féodale, 
l'Angleterre contre l'Europe mapoléonienne. Le com- 
merce, donnée  économi fondamentale pour 
M. Pirenne, est ici honoré, telle la production chez 
Marx, comme la clé temporelle des progrès politiques 


iétés. 

Désormais la pensée de l’auteur, partie de l'analyse 
sur deux plans parallèles, retrouve miracwleusement son 
unité. L'histoire spirituelle et l’histoire matérielle des 
hommes, soumises à des constantes qui convergent pro- 
videntiellement, s’ordonne autour d'une waste répéii- 
tion : la mer, les échanges, la démocratie, le libéra- 
lisme, contre la terre, l'isolement, les Empires, le tota- 
litarisme. 


La mer et la terre 


Tel est aussi le fhème principal qu'orehestre l’histoire 
de l'après-guerre. Mais, selon la théorie de l'auteur, la 
guerre mondiale 2 eu pour conséquence immédiate de 
porter cette r au mode majeur et ces cons- 
tantes à l'échelle de la planète. Au conflit strictement 





JACQUES PIRENNE L ( ; —_ 
L'Histoire c'est le lemps crise de l'empire stalinéen. 


L'HISTORIEN CONTRE L’HISTOIRE 


tales maritimes et l’autoritarisme des pays DEAN 


guerre superpose d’une part un conflit pour l'hégémo- 
nie continentale entre l'U.R.S.S. et le Reich, d'autre 
rt un conflit pour l'hégémomie maritime dans ke Paci- 
ique entre ke Japon et les U.S.A. Les cadres de l'équi- 
libre mondial ne sont done les frontières des natio- 
nalités, mais les zones d'influence des deux blocs. 

Nouveaux æ€adres, mais problèmes identiques : de 
l'Elbe au Pacifique, retranché derrière le rideau de fer 
où M. Pirenne découvre la frontière éternelle des civi- 
lisations de la terre et de la mer, de bloc soviétique 
s'organise dans l'isolement en voyant peu à peu échap- 
per à son autorité la Grèce, la Tur- 
quie æt la Yougoslavie, éléments 
maritimes, donc étrangers. En con- 
trepoids, les U.S.A, champions du 
panaméricanisme, leaders d’une 
communauté atlantique qui groupe 
les nations maritimes, relaient les 
Etats désunis de l'Europe dans la 
défense de la civilisation libérale, 

Enfin, ta décadence du colonia- 
Tisme impérialiste et traditionnel 
des cités maritimes du XIX* siècle 
apparaît à l’auteur comme inévita- 
blement liée au déclin des nationa- 
lités européennes qui les exploi- 
tatent. Tel est le sens que prennent 
l'avènement de l’Inde indépendante 
et de la République chinoise, l'af- 
firmation à Bandoeng de la solida- 
rité asiatique. Un nouveau champ 
s'ouvre à l'affrontement des deux 
mondes. 

Nous voici à la charnière de 
deux ères historiques : la période 
des blocs forme transition entre 
« l'ère des nationalités » et la 
« nouvelle ère des Empires ». 


Autorité et libéralisme 


Mais nos yeux d'hommes de Var- 
sovie, de Budapest ou même de 
Paris voient l'Histoire prendre un 
autre visage. Plus qu'à une ère 
Empires, nous assistons à leur 
crise, crise de l'alliance atlantique, 


menti des faits récents, mais aussi 
‘ des faits passés : pourquoi l’Eæ- 
pire napoléonien, continental s'il en fut, a-4-il été en 
même temps la patrie du Code civil, cette charte de 
l'individualisme libéral prétendu réservé aux démo- 
craties maritimes ? La isse doit-elle à sa vocation 
maritime son libéralisme politique ? Et l'Atalie qui a 
unifié jadis le bassin méditerranéen n'a4-elle pes été 
le berceau de la première forme historique du fas- 
cisme ? Les clés de M. Pirenne seraient-elles des passe- 
partout ? E 
S'il en est ainsi, n'est-ce pas qu'en fait, l’auteur s'en- 
ferme dans un système rigoureux, dans le rôle de Fr “ 
dans la tradition d’un XIX* siècle rajeuni par la 
re et l’économie du XX° ? 
version du présent vécu par tous les hommes 
d'aujourd'hui est celle d’un éternel retour où finale- 
ment s'abolit l'Histoire ; ce présent qui a raîit à tous 
les conte rains comme une aventure historique inté- 
gralement inédite. Jacques Pirenne n’aurait-il pas trans- 
posé dans le passé le 1oïntain les conflits par les- 
quels il entendait ex l'histoire du présent ? 
Jacques Pirenne semble avoir interrogé (l'Histoire 
universelle pour obtenir de tous les coins de Tespace 
et du temps l'écho à sa nostalgie d’une Histoire « sub 
cie aelernitatis », Maïs Michelet lui a répondu 
‘avance : « L'Histoire £’est Le temps ». 


(1) Jacques Pirenne. — Les grands courants de l’His- 
toire Universelle. Septième et dernier volume. Æd. Albin 
Michel - 958 pages - 4.000 fr. 





ALBERT CAMUS 
L'homme révolté 


Quand la révolution, au nom de la puissance et de 
l'histoire, devient cette mécanique meurtrière et déme- 
surée, une nouvelle révolte devient sacrée au non de 


71.500 ex. 


auf 





lativement petit. Et comment amène- 
rait-on ici les mulliludes répandues 
dans les autres pays ? Ce ne pourrait 
être que par miracle. » 


Et, aulle part, on me retrouve Hei- 
man LE n'est pas ge sa pre 
pre peau. is c’est qu'il voyageait 
pour se perdre gr our se trou- 
ver et 2 éta aticint, Fun des pre- 
miers le monde, de cette mala- 
die qui, entre les deux dernières 
guerres, fit beaucoup voyager, Il le 
sait, il le dit : « lei encore (i se trou- 
ve alors en Grèce) j'ai été affligé de 
cette grande malédiction des voyages 
modernes : le scepticisme. » 











européen entre le libéralisme des démocraties occiden- 


ESSAIS 


De Chateaubriand à Rimbaud 


À VRAI DIRE 


par Henri Guillemin. Gallimard 
213 pages - 590 francs. 
HENRI GUILLEMIN à la passion 
M. de la vérité, Dans son dernéer 
livre, il s'efforce de détruire quelques 
légendes créées autour d'écrivains 
par leurs ennemis ou par eux-mêmes, 


VIENT DE PARAITRE 1 


RECUEIL DE PLAIDOYERS 


MAURICE GARÇON 


de l'Académie lranceise 






Chateaubriand raconte dans les Mé- 
moires d'outretombe son entrevue 
avec Washington en 1791 mais les ar- 
chives du général ont été publiées en 
1939 et on y trouve une lettre de lui 
'excusant n'ayoir pu recevoir le 
une Français. De même l'attitude de 
Chateaubriand envers Mme de 
Beaumont est plus secrète, plus sl 
nueuse il ne l'a avomé. Certes, !] 
Jui a fait construire un tombeau mas 
guifique mais c'était pour se rendre 


— 
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sa propre estime car il eut des re- 
mords de l’avoir assistée dans ses der- 
niers moments en pensant toujours à 
Le qu’elle pourrait lui faire 
aire. 


Après sa mort, il se débarrassa de 
ces pensées et en eut honte au point 
de-se demander ce qu’il pourrait ac- 
complir pour se relever à ses Pres 

eux. N'ayant pas eu le bénéfice de 
a succession convoitée, il imagina au 
contraire de se ruiner pour sa mé- 
moire et c’est alors qu’il s’endetta 
Le faire élever le monument. L’his- 
oire réelle est bien plus humaine que 
dans les belles phrasés des Mémoires 
et Chateaubriand est plus sympathi- 
que quand il est plus faible, 


Le plus curieux, le plus inattendu, 
dans ce livre, est le passage sur Vic- 
tor Hugo et la police de la Troisième 
République. A tort ou à raison, le 

oëte a 2. passé pour un des 
ondateurs du régime. On pourrait le 
croire révéré par les hautes sphères. 
Il n’en est rien : les rapports de po- 
lice prouvent qu'on le craignait et 
même qu’on le haïssait. Cela est vrai- 
ment une révélation : rendons grâce 
à M. Guillemin de l’avoir faite. 


POLICIER 


Un précurseur 


ŒUVRES COMPLETES D’'ARTHUR 
CoNAN DoYLE 


1.200 fr. ; 


Tome 1, 634 pages, 
Ed. 


tome 11, 718 pages, 1.400 fr. 
Robert Laffont, 


ONAN DOYLE est le romancier de 
l'intelligence et de la raison. Il l’est 
par deux fois : parce qu'il fonde un 
roman policier aussi pur qu’une équa- 
tion et où le sang ne compte pas (on 
se souvient de l’analyse sociologique 
de Roger Caillois : le sang scandalise 
la raison, l'enquête du détective a pour 
but de permettre à la raison de se 
venger et de vaincre), parce qu’il sem- 
Je saisir le roman dans sa totalité, 
‘une seule poigne, pour .e maintenir 
sous le rem: e de l’intellignce et lem- 
ècher de rouler, à la vitesse du feuil- 
eton, dans l’imbécile fossé où on le 
voit aujourd’hui, moisissant sous ces 
— titres : Vierge et flétrie, Chas- 
sée par son légionnaire, Premier et 
dernier lit, etc... 


A la fin du XIX: siècle, Conan Doyle 
semble réellement faire barrage de- 
vant l'accélération d’un roman fou de 


Un des romans les plus 
passionnants de l'année 
JACQUES BRENNER 


LETTRES 


poor et presque en chute libre. 
vec Les Aventures de Sherlock Hol- 
mes il freine un mouvement qui abou- 
tit au sanglant Cornélius de Gustave 
le Rouge ; avec Les Aventures du Bri- 
gadier Gérard, il freine le mouvement 
gui aboutit aux Pardaillan de Michel 

évaco ; avec les Contes d'autrefois, 
les Contes d'entre chien et loup, les 
Contes de terreur et de mystère, -il 
freine le mouvement qui | à Delly, 
à Xavier de Montépin. Avec la série 
des Challenger, il saute par-dessus les 
successeurs de Wells. C'est un beau 
titre de gloire que d’avoir retardé, 
dans le roman policier, le roman his- 


POLITIQUE 


Café du Commerce 
Le MOUVEMENT PouyApe 


Cahiers de la Fondation Nationale 
des Sciences Politiques. Ed. Armand 
Colin + 417 pages - 1.250 francs. 


E N publiant leur étude sur le Mou- 
vement Poujade, M. Stanley Hoff- 
mann et les membres de la Fondation 
Nationale des Sciences politiques ont 
décrit, sans rien laisser dans l’ombre, 
la naissance, l’évolution et les traits 
caractéristiques d’un accès de fièvre 


« Comment voulez-vous que je vous raconte mon crime ? À la manière 


d'Ellery Queen ou à celle d'Agatha Christie ? » 


torique et le conte-à-lire-vite, la dicta- 
ture du mélodrame ; c’en est un autre 
que d’avoir popularisé l’anticipation 
avant qu’elle ne s’englue, après Wells, 
dans le socialisme et la technique, 
c'est-à-dire dans la spécialisation et 
l’hermétisme. 


Que deux ans avant la célébration 
du centenaire de sa naissance (Conan 
Doyle, mort en 1930, est né en 1859) 
un éditeur français entreprenne la pu- 
blication de ses Œuvres complètes, 
l’idée est bonne. Davantage, elle est en 
elle-même une date. 


Les deux premiers tomes de la di- 
zaine que nécessiteront les Œuvres 
complètes viennent de paraître, dans 
une traduction nouvelle : le volume I 
comprend deux romans, Etude en 
rouge et Le Signe des quatre, douze 
nouvelles, Les Aventures de Sherlock 
Holmes ; le volume II est consacré aux 
Exploits du professeur Challenger, 
cinq récits où se trouvent inven- 
tés Àe monde préhistorique en plein 
XX: siècle, la ceinture d’èther empoi- 
sonné dérivant autour du globe, la 
science-fiction sur le thème du spiri- 
tualisme, la machine à désintégrer et 
le moyen de faire « hurler la terre ». 
Entre Edgar Poe et Ray Bradbury 
nous prenons aujourd’hui conscience 
qu’il y a un trait d'union. Ainsi se 
confirme l’axiome selon lequel la lit- 
térature a horreur du vide. 


Les Temps Modernes 


Revue mens 


le dirigée par J.-P. SARTRE 


publient 
UN NUMERO È 
EXCEPTIONNEL 


LA RÉVOLTE 
DE LA HONGRIE 


au sommaire : 


JEAN-PAUL SARTRE 
« Le fantôme de Staline > 


FRANÇOIS FEJTO - CLAUDE ROY 


le numéro : 600 francs 


HAUT La 


(New York Times.) 


politique qui est sur le point d'entrer 
dans l’histoire, après tous ceux qui 
l'ont précédé. La droite française, ou 
plutôt une certaine partie de cette 
droite, n’a cessé, depuis les origines 
de la IIT° République, de se livrer à ce 
genre de tentatives, suscitées parfois 
par les meneurs qu'elle se choisissait 
— Boulanger, Déroulède, La Roque, 
Doriot, Pétain — ou tolérées par des 
hommes qu’elle espérait à son image, 
comme elle l’a cru du général de 
Gaulle. Mais le Mouvement Poujade 
apparaît dans cette liste avec une fi- 
gure bien à lui et bien de son temps, 


qu’il doit plus à ses origines et à son 
recrutement qu’à sa doctrine ou à ses 
méthodes. 


Construire sur rien 


Ce mouvement est né en effet du 
marasme économique des régions du 
Sud-Ouest de la France, Que le pou- 
jadisme ait pris naissance dans le Lot 
n’est pas un fait du hasard. Poujade 
n'aurait pas trouvé dans le Nord ou 
l'Est de la France les conditions né- 
cessaires à ses premiers succès. La 
résistance au fisc, qui a été le seul 
objectif et la seule activité de Pou- 
ja e à ses débuts, trouvait un terrain 
avorable dans ces régions où l’acti- 
vité économique est en constante ré- 
gression. 


La taxe sur les transactions payée 
dans le Lot représente 1 0/00 du total 
payé en France, alors que la popula- 

on du Lot est de 4 0/00; celle de la 
Corrèze est de 3 0/00, pour une popus 
pes de 6 0/00; celle du Cantal de 

0/00, pour une population de 4/00, 
s'agit aussi de régions dont la po- 
ulation diminue, en gros, tandis que 
population urbaine continue dy 
augmenter. 


Le déséquilibre entre les villes et 
les campagnes y est au détriment des 
unes comme des autres. Enfin, la créa- 
tion de milliers de fonds de com- 
merce, pendant et immédiatement 
après la guerre, y a donné naissance 
à une catégorie de commerçants pa- 
rasitaires qui, en plus grand nombre 
encore que dans les autres régions, se 
trouvent dans l'impossibilité écono- 
mique de survivre, Avec cette classe 
de petits commerçants, Poujade devait 
construire un mouvement sur rien. 


Cependant on peut penser que Pou- 
jade a rencontré son échec au sein 
même du succès. Les 52 parlementai- 
res poujadistes n’ont dû leur gloire 
éphémère qu'aux invalidations qui les 
ont réduits à n'être plus que 4i. De- 
puis lors, ils ont seulement mis en évi- 
dence l'impuissance et le vide du 
Mouvement. Sur le plan parlementaire, 
l'échec est certain : les poujadistes 
ont été incapables de rien faire, et 
notamment ce à quoi ils s'étaient en- 
gngés. Sur le plan extra-parlemen- 

, le mouvement, qui tente de re- 
venir aux activités anti-fiscales de 
1954-1955, est étale. « Cette absence 
de succès fulgurant, écrit M. Stanley 
Hoffmann, est à elle seule une relative 
défaite et un signe de mauvais au- 
gure. » 

Les électeurs parisiens diront di- 
manche si Stanley Hoffmann a raison, 


É CALDWELL : ‘“ Je suis un illettré ” 


Question. — Pourquoi écrivez-vous ? 


Réponse. — C'est ma profession et je l'aime. 


Q. — Quels sont les livres qui vous 
R. — Je n'ai rien lu, aucun classique, 


le plus influencé ? 
suis un illettré. 


Q. — Parmi les contemporains, qui sont vos écrivains favoris ? 


BR. — Faulkner, Steinbeck, 


Q. — Votre héros préféré dans la 


RE — Aucun. 


np 


Q. — L'écrivain est-il un intellectuel ? 


R — Non. 


Q. — Pensez-vous qu'un écrivain doit vivre de ses écrits ? 


R. — (d'un ton convaincu) Yes. 


Q. — Dans quelle mesure vous intéressez-vous à la politique ? 


R. — Je ne suis pas intéressé. 


Q. — Quelle est pour vous la date historique la plus chargée de signif- 


cation ? 


HSE 
FRANCIS CARCO 


Grand Prix 
Littéraire 


1957 


pour l'ensemble de son 


œuvre 


Qui a plus chanté PARIS que l'auteur de 


JÉSUS LA CAILLE? 


PRASTEAU 


ÉDITIONS ALBIN MICHEL 
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ENSEIGNEMENT 


22.000 élèves 
par correspondance 


0 ans et à l’école 2. Pourquoi 

pas ?… C'est à cet âge où l’on 
croit parfois sa vie finie, que le doyen 
du Centre national d’enseignement 
par correspondance, Radio et Télévi- 
sion, a obtenu l’an dernier son di- 
plôme d'expert-comptable. 

Près de 30.000 copies à corriger 
chaque jour, 1.000.000 de feuillets 
imprimés recto-verso à distribuer par 
semaine, un courrier quotidien égal 
à celui d’une ville de 30.000 habi- 
tants : ces chiffres témoignent de 
l'activité du Centre national d’ensei- 
nement. Plusieurs centaines de pro- 
esseurs, fixes ou vacataires, tous 
membres de l’enseignement, que de 
Rare raisons retiennent hors des 
Ycées ét collèges, font travailler cette 
année plus de 22.000 élèves, répartis 
entre trois établissements : collèges 
classiques et modernes qui compren- 
nent toutes les classes de la sixième 
à la deuxième partie du baccalauréat, 
collèges techniques avec centre de 
promotion du travail annexé compor- 
tant des sections commerciales, in- 
dustrielles et sociales. 


Les études y sont gratuites (parti- 
cipation aux frais d'envoi : 2.000 fr. 
par an) et il n’y a pas à l'inscription 
de limite d'âge supérieure. 

Mais le Centre national s'adresse 
uniquement à ceux que la santé, la 





Habiller un sol, un escalier ? 
Du classique, du moderne ? 

Du linoléum, du bulgomme, du 
caoutchouc en tapis et dallages, 
des plastiques divers ? 


Consultez : 


PARIS - RUBBER 


111, rue Lemercier (17°) - MAR. 32-79 


Conseils et devis gratuits 
PRIX SPECIAUX AUX LECTEURS DE « L'EXPRESS» 














ex excepnomnes PILLOT 





distance, le métier écartent de l’école 
ordinaire : 

© Les malades isolés ou en mai- 
son de cure (le centre assume la 
responsabilité des études dans les éta- 
blissements d'adolescents malades : 
paralysés, amblioples, tuberculeux, 
etc, etc.). 


@ Les isolés du monde entier, fils 
d'ambassadeur ou détenu, paysan sa- 
voyard ou africain. 


© Les adultes poursuivant des étu- 
des en plus de leur travail habituel. 

Il est impossible de citer tous les 
examens auxquels prépare le Centre. 
Enumérons entre autres : 


@ D'abord les divers examens du 
second degré, classique, moderne, mo- 
derne-court, c’est-à-dire brevet élé- 
mentaire, B.E.P.C., baccalauréats. 


@ De nombreux certificats d’apti- 
tude à l’enseignement du deuxième 
degré, à l’enseignement des travaux 
manuels dans les lycées et collèges 
(certificat d'économie domestique). 

@ Le concours d’entrée en troisième 
année de l’Ecole normale supérieure 
de l'Enseignement technique. 

@ Le diplôme de dessin et d'arts 
plastiques. 

@ Différents examens de l’ensei- 
gnement technique tels que le brevet 
d'enseignement social, les C.A.P. de 
comptable, de secrétaire, de dessi- 
nateur industriel, les brevets profes- 
sionnels de comptable, de secrétaire, 
le brevet de technicien de secréta- 
riat, le diplôme d'expertise comptable. 


Une communauté 


Les moyens actuels de Télé-ensei- 
gnement remédient dans une certaine 
mesure aux difficultés rencontrées 
dans l’enseignement des langues vi- 
vantes ou l'exercice des travaux pra- 
tiques (émissions trois fois par se- 
maine ; les progrès de la Télévision 

ermettent d’être très optimistes en 
a matière). 

Les pourcentages de succès aux exa- 
mens et concours sont très sensible- 
ment les mêmes que ceux de l’ensei- 
gnement normal, fait remarquable, 
puisque les élèves travaillent tous 
dans des conditions spéciales ou dif- 
ficiles. 


= 











… et toujours notre 
GUERITOU 
pour pieds sensibles 


CABINETS DE PÉDICURES : 
68 rue de Rivoli lét. ARC. 44-13 ot 49-380 2, Boul. Haussmann Tél. PRO 77.21 
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De mieux en mieux ! … Chapeaux (sic) de printemps 


Mais le bloc rectangulaire du 60, 
boulevard de Stalingrad, à Vanves, 
inauguré l’an dernier, se révèle déjà 
trop exigu ; dès que l'extension des 
services sera réalisée, le chiffre de 
30.000 élèves devrait être rapidement 
atteint. 

Les inscriptions sont généralement 
closes au début de l’année scolaire, 
mais les cas les plus douloureux sont 
toujours examinés avec bienveillance, 
notamment ceux des élèves qui se 
voient arrêtés pour raisons de santé 
dans leurs études. En effet, sous l’im- 
pulsion de sa directrice générale, le 
Centre national d'enseignement par 
correspondance ne veut pas être seu- 
lement un établissement pédagogique, 
mais aussi social ; les copies, les calen- 
driers de travail deviennent ainsi les 
messages fraternels de la communauté 
intellectuelle à ceux qui sont pour un 
temps coupés de la vie normale. 


SOLDES 


© LES MAROQUINIERS MODERNES : 163, 
rue de Rennes (samedi 26 janvier). 

@ PavizLon pu Cuir : 167, rue Saint- 
Honoré (jeudi 31 janvier). 

@ Sicsic (chemisier) : 36, rue Godot- 
de-Mauroy (jusqu’au 31 janvier). 

© PERRIN (décorateur) 37, rue de 
Rome (jusqu’au 10 février). 

@ Le CouTEAU DE THIERS : 56, rue de 
l’Areade (1 au 12 février). 

@ Rinoiy (rideaux): 83, Fg.-Poisson- 

nière (du 25 janvier au 10 février). 

© Many (vêtements pour enfants) h 

19, rue Auber, 2, Chaussée de la} 

Muette, 9 et 14, avenue Victor-Hugo, | 

13, rue Vavin. | 


SANTÉ 


Pourquoi des engelures ? 


E NGELURES et grippes sont les 
deux maux qui sévissent en ce 
moment. Le médecin de « L'Express » | 
vous dit ici pourquoi et comment il | 
faut les accueillir. | 
Les causes 


Le rôle du froid est incontestable | 
| 











AVANT TRAVAUX 


D'AGRANDISSEMENT 


ROBES . . . à partir de 6.000 f 
MANTEAUX à partir de 9.000 ft 


195, FG SAINT-HOMORÉ (ANGLE AUE BALZAC) 

















































dans la présence des engelures (la re- 
crudescence saisonnière de ce mal 
en est la preuve), mais il n’est pas 
exclusif, Certains terrains sont plus 
favorables que d’autres à l'apparition 
d'engelures. Peuvent être atteintes en 
particulier 
@ Les personnes ayant des troubles 
vaso-moteurs, une mauvaise circula- 
tion sanguine. 
@ Celles qui ont des troubles endo- 
criniens. Ces troubles, couramment 
observés chez les très jeunes filles, 
peuvent se manifester par des enge- 
lures. 
@ Certaines carences alimentaires et 
vitaminiques. Durant la dernière 
guerre et l'occupation, des personnes 
qui n'avaient jamais souffert d’enge- 
lures auparavant en ont fait la cruelle 
expérience. 

Les manifestations 


Les engelures se manifestent aux 
extrémités (pieds et mains, plus rare- 
ment au nez et aux oreilles) par des 
placards rougeâtres plus ou moins tu- 
méfiés. 

La peau très tendue devient lisse et 
brillante. 

Dans les cas graves, la peau se cre- 
vasse et ces crevasses peuvent s’infec- 
ter. 

Les remèdes 
© Préservation des extrémités, pieds 
et mains, contre le froid, en portant 
des bas de laine ou des chaussures 
fourrées et des gants chauds. 

@ Gymnastique destinée à activer la 


à 


on 
dirt 


AVEC LA FAMEUSE 


ROBE DE GNDLEWICK 


CHAMBRE 
CRÉÉ PAR 


CHAUDE et MOELLEUSE 
LAVABLE 
IRRÉTRÉCISSABLE 
INFROISSABLE 
ME SE REPASSE PAS 


Tailles 40 à 48 57007". 


Cerise - Bleu Poon - Gris 
Pêche - Banane - Porme 


SE FAN FOUR LANIS 


EN VENTE on” 
DANS VOTRE GRAND MAGASIN FAVORI 


au bon marché 


MAISON A. BOUCICAUT PARIS 
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circulation du sang dans les extré- 
mités. 

@ Friction à l'alcool iodé toujours 
pour activer la circulation. 


@ Application d’une pommade à 
l'huile de foie de morue. 


@ Gymnastique vasculaire par im- 
mersion des régions atteintes dans un 
bain très froid suivi immédiatement 
d’un bain très chaud. Ce procédé doit 
être renouvelé quinze fois de suite 
deux fois par jour si l’on décide de 
pratiquer ce traitement. 

En cas d’engelures persistantes, il 
est indispensable de consulter un mé- 
decin, afin que celui-ci en détecte 
l’origine. Suivant les cas, il pourra 
ordonner : 
© Des rayons ultra-violets. 

@ Des médications vaso-dilatatrices. 
© L'absorption de vitamines B, D ou 
>» 


* 


Qu'est-ce que la grippe ? 


L n'existe pas encore de TT 
sur les ravages de la « grippe 57 », 
mais chacun peut, hélas ! autour de 
soi ou sur soi, constater que, sans être 
vraiment méchante, elle attaque. Donc 
il faut se défendre. 

La grippe est due à un virus fil- 
trant spécifique (dont on a pu déceler 
3 types), qui demeure latent et caché 
en période interépidémique et se ma- 
nifeste lors de poussées épidémiques 
annuelles. À de très rares exceptions 

rès, comme la grippe espagnole en 
1918 (20 millions de malades grave- 
ment atteints), elle prend une forme 
bénigne. 

Ses caractéristiques 


Une température d'emblée à 39 ou 
40°, des douleurs musculaires, une fa- 
tigue générale, et le catarrhe inflam- 
matoire des voies sérienres supérieu- 
res. Parfois une nouvelle montée de 
température très brève, que l'on 
appelle le « V grippal ». 


Ses complications 


Le virus n’est pas dangereux en soi, 
mais il affaiblit l'organisme, atteint les 
tissus, et permet à la flore associée de 
se développer. Des complications bac- 
tériennes sont à craindre qui peuvent 
être dangereuses, comme : 

— Rhinopharyngites, sinusites, oti- 
tes, complications intestinales, hépati- 
ques, pneumonies, broncho-pneumo- 
nies sévères (surtout avant la découver- 
te des antibiotiques, chez les enfants et 
les vieillards), et enfin, très rarement, 
la possibilité d'une grippe maligne 
avec œdème aigu du poumon, et une 
température très élevée. 








GLACIER - CONFISEUR 
SALON DE THE 


Us 


2, avenue de Châtillon, 2 
91, rue d'Alésia, 91 
PARIS - 14° 
Tél. : VAU. 16-05 


SPECIALITES 
POUR LUNCHS 
ET COCKTAILS 


Personnel et matériel complet 
pour réceptions 


LIVRAISON PARIS-BANLIEUE 





Les RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CEs 








e Des bas de laine longs tricotés à côtes. Existent en vert, rouge, bleu 
vif et beige (Frank et Fils, 80, rue de Passy : 790 fr.). 

© Des bas de laine longs grosses côtes. Existent en bleu lavande, beige, 
vert et noir (La Bergerie, passage du Lido, 76, Champs-Elysées : 


1.900 fr.). 


(Desray : 2.100 fr.). 


Boétie : 2.950 fr.) 





En fait, la grippe mal soignée don- 
ne lieu, le plus souvent, à des compli- 
cations organiques propres au mala- 
de. S'il est hépatique, son foie sera 
atteint s'il est cardiaque, son cœur, 
etc., etc. 

Pour éviter que la grippe n’évolue 
et ne donne lieu à ces différents maux, 
il faut appliquer : soit ce que nous 
appellerons « le traitement idéal », 
pour les personnes qui ont le temps 
de se soigner, soit « le traitement de 
choc » pour celles qui ne veulent ou 
—— pas interrompre leur tra- 
vail. 


Le traitement idéal 
1°) Immobilisation au lit tant que 
la température dépassera 38°. 
2°) Alimentation légère pendant 48 
heures. 
3°) Désinfection des voies aériennes 
supérieures. 
4°) Sirop calmant contre la toux. 
5°) Aprés le retour à la température 
normale, garder la chambre pendant 
4 pe avant de reprendre le tra- 
val. 
Le traitement de choc 
Le traitement de choc est le même, 
à cette différence près que, ne com- 
prenant pas le temps de repos néces- 
saire, il pallie le surmenage de l'or- 
ganisme par des boissons alcoolisées, 
stimulants, etc., et le danger de com- 
plications par des antibiotiques. 
Il est très dangereux de sortir avec 
une forte fièvre. 


Les suites de la grippe 

La grippe est en ,énéral suivie de 
ce qu'on appelle « une asthénie per- 
sistante » ou fatigue et affaiblissement 
général de l’organisme. 

En principe le traitement idéal lais- 
se l’organisme dans le meilleur état 
possible. 

En revanche, la fatigue sera d'autant 
plus longue, à la suite du « traite- 
ment de choc », que vous vous serez 
moins reposé pendant la maladie, et 
que l’absorption d’antibiotiques aura 
provoqué différentes réactions de l'or- 
ganisme, et le plus fréquemment des 
complications intestinales. 

Par conséquent, il est recommandé, 
surtout re une grippe soignée hâti- 
vement, de prendre : 

— des stimulants, de la vitamine C, 
des toniques musculaires. 

Et dès que la fatigue est un peu 
surmontée : 

— de l’air et de l'exercice. 


Rechute 

La rechute s'évite surtout par lé re- 
os à la maison pendant 4 jours après 
e retour à la température normale. 
Il est également recommandé de con- 
tinuer la désinfection des voies respi- 


ratoires. 
Remèdes préventifs 
On n'a pas encore trouvé de vaccin 
contre le virus de la grippe. Les An- 
lo-Saxons utilisent à titre préventif, 
es antihistaminiques, sous forme de 
pus dans le nez ou par voie 

uccale. 


PAGES SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ 








Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 


aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 
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PL de lutter contre le froid 


Des gants de cuir tanné, cousus main, doublés molleton, noir ou gold 
(Desray, 111, faubourg Saint-Honoré : 1.790 fr.). 
Des gants de chevreau fin, doublés de cachemire, noir au beige 


Des gants en chevreau, modèle classique, doublés cachemire, existent 
en tous coloris (La Boîte à Gants, 55, rue Pierre-Charron : 1.900 fr.). 
Le Plastron-Cagoule, pratique parce que le plastron descend jusque 
sous la taille, existe en tous coloris (Chez Monique, 129, rue La 








ESSAIS 





Une séance d'oxygénation 


L ‘OXYGENATION - RELAXATION 
connait en ce moment une vogue 
telle qu'un grand magasin, le Louvre, 
vient de créer un service à l'usage de 
ses clientes, d’après la méthode 
d'Emile Poussard. 
A Neuilly, c’est l’Institut d'oxygéna- 
tion Oxy-Relaxe, 18, avenue de Ma- 








ou large. 
vert, bleu, jaune et blanc. 


porter une veste, est-ce cher ? 





Linon, trous-trous, rubans 


CHER, MAIS. 


M PAME EXPRESS « cherché cette semaine un moyen de ne pas grelotter. 
Et elle a trouvé ce collant court en mousse Hélanca. 
Très chaud, il ne prend aucune place sous la jupe, que celle-ci soit étroite 
Bien coupé, il adhère parfaitement au corps. Il existe en rouge, noir, parme, 
- 2000 francs pour avoir chaud, pour ne pas s'enrhumer et pour pouvoir 


Chez CANDIDE, 4, rue de Miromesnil. 


EN 1905 
Le pyjama de la garçonne 


La nuit en 1905 


drid, qui propose aux femmes et aux 
hommes fatigués cette cure originale. 
Pour se faire une opinion, Mme Ex- 
press a voulu mettre à l'essai une 
séance d’oxygénation. 

Voici ses impressions : 

« Je suis arrivée vers 11 h. 30 après 
une nuit d’insomnie et une matinée 
remplie de courses et de contrariétés 
de tous genres. 

Installée au 3° étage des magasins, 
flambant neuf, le Louvre-relax ressem- 
ble à une jolie petite clinique. 

Un infirmier à la mine sérieuse tout 
de blanc vêtu m'’a fait entrer dans 
une petite cabine bleue, éclairée par 
une lampe bleue (couleur tout indi- 
quée paraît-il pour la détente). 

Déshabillée et couchée à plat ven- 
tre, j'ai subi un massage destiné à dé- 
contracter les muscles du dos (j'ai pa- 
raît-il les muscles dorsaux très déve- 
loppés et contractés, j'avoue ne m'en 
être jamais aperçue). 

Après le massage, vibrations, puis 
même opération sur le plexus solaire, 

Ces vibrations chaudes étant léni- 
fiantes, l’atmosphère bleue dans la- 
quelle je baignaïs, la chaleur ambiante 
me faisaient doucement somnoler. 
J'étais bien et ne pensais à rien. 

Après vingt minutes de massage et 
de vibrations, la séance d’oxygénation 
a commencé : couchée à plat sur le 
dos, les jambes surélevées, un coussin 
pour me maintenir les reins, envelop- 
pée dans une couverture bleue, on 
m'a mis un masque en matière plasti- 
que sur le visage et ordonné de res- 
pirer normalement. 


En sortant. 


J'ai respiré… respiré encore, sur- 
veillée du coin de l’œil par mon infir- 
mier, et n’ai éprouvé ni vertige ni suf- 
focation, malaises fréquents paraît-il. 

Au bout de dix-huit minutes, pas 
une de plus, pas une de moins, de res- 

iration, je commençais à m’ennuyer 
tres sous mon masque lorsque enfin 
on me le retira. Mais ça n’était pas 
fini. Je devais passer encore dix mi- 
nutes au caime et à plat sous ma cou- 
verture bleue pour laisser RES 
faire son effet. Résignée, j'attendais. 

Les dix minutes terminéés, l’infir- 
mier vint me délivrer. Une pulvérisa- 
tion énergique sur le dos et le plexus 
solaire avec un liquide frais à base 
de synthol me donna envie de gamba- 
der. 
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Pyjama à la russe 
et dentelle incrustée 


1945 


Par la suite, ma journée se passa 
normalement, 

En m'’examinant à la loupe, j'ai 
pourtant eu l'impression d'être plus 
calme que d'habitude et de travailler 
avec plus de factlité, 

Mais quelle est la part du massage, 
de l’oxygène, du bleu ou du repos for- 
cé pendant une heure ? je n’en sais 
rien. 

Le fait est qu'avant d’entrer, il me 
araissait absurde de consacrer 1,500 
rancs à cette opération. Et qu’en sor- 

tant, j'ai plutôt regretté de ne pas 
avoir les moyens de recommencer sou- 
vent. » 


LINGERIE 


Guerre ouverte 


L’ guerre est déclarée entre les tis- 
sus synthétiques (nylon et dérivés) 
et le coton. 

Celui-ci vient d’arracher aux pre- 
miers l’arme avec laquelle ils ont con- 
quis, depuis dix ans, le marché de la 
lingerie : il est enfin, avec succès, à 
son tour infrofssable, alors qu'il se 
transformait en chiffon en quelques 
heures. 

Et du même coup, il est en train de 
bouleverser la lingerie féminine. Ce se- 
ra la grande nouveauté du printemps. 

n ne le trouve pas encore partout 
surtout au mètre. Hais les bonnes lin- 

ères de Paris le proposent déjà à 
eurs clientes. 

Les différents traitements destinés 
à obtenir ce résultat, qu'ils soient suis- 
se, américain ou français, partent tous 
du mème principe ! 


1°) Les fibres du tissu gonflées à 
l'eau sont imprégnées d’une solution 
à base de résine, 


2°) Elles subissent un séchage et 
une polymérisation à une températu- 
re de 120° à 145° destinée à donner la 
résistance au froissement et un apprêt 
stable. 

Chaque fabricant garde jalousement 
le secret des composants de la solution 
de base, et baptise d’un nom parti- 
culier le traitement e est propre à 
sa firme (traitement Cinq Cents, Ama- 
rex, Minicar, Poly-prin, Ever-blaze, 
etc.). Mais, quel que soit le type 
de traitement subi par le tissu de co- 
ton, celui-ci conserve sa souplesse ini- 
tiale. 


@ Le coton traité est supporté par 
touies les peaux (alors que certains 
épidermes sont allergiques aux fibres 
synthétiques). 


© Il ne rétrécit plus. 


© 11 sèche plus rapidement qu’un 
coton non traité, 


© Il résiste mieux à l’usure entrai- 
née par les lavages fréquents. 


© Le traitement « silicone » adop- 


1956 


Restrictions et pièces Nylon 
rapportées 


et jambes nues 


té pour certains cotons rend les tissus 
imperméables à l’eau et intachables. 


Ce qu'il faut savoir 1! 


Il existe une différence entre les co- 
tons infroissables et ceux qui n’ont 
pas besoin de repassage. 


Les premiers se chiffonnent peu, 
mais un petit coup de fer après le la- 
vage leur est nécessaire. 

Les seconds, comme le nylon, se 
lavent et ne se repassent pas. 


© Le repassage ne change en rien 
la qualité d’un tissu de coton ainsi 
traité (alors qu’il altère immédiate- 
ment les fibres synthétiques). 


La jeune femme qui dirige une pe- 
tite boutique bien connue des Pari- 
siennes, « Candide », fait, avec ce 
coton infroissable, de tout : chemises 
de nuit, chemisiers, robes de chambre. 
Et parce qu’elle a beaucoup d'idées 
— c'est elle qui a créé la première 
robe de chambre à empiècement rond, 
boutonnée de haut en bas et sans cein- 
ture, qui est devenue un classique — 
et « du chic », elle est généralement 
pillée. Mais c’est le sort de tous ceux 
qui ont de l'imagination. 

Nous avons photographié chez elle 
cette chemise de plumetis bleu infrois- 
sable, d'importation suisse, garnie 
d’un grand ruban de satin bleu 
lavable. 

Dès que ces cotons seront en vente 
au mètre, dans les magasins de détail, 
nous signalerons les meilleurs à nos 
lectrices. 

Nous avons également vu, à Paris, 
chez Jane Parent, 50, rue du Colisée : 


_® Une chemise de nuit courte en 
plumetis (5.500 fr.). 


@ Un pyjama de coton à rayures 
(7.500 fr.). 


@ Une chemise de nuit en finette 
unie ou rayée (5.500 fr.). 


RECETTE 


Un plat d'hiver : les marrons 
à l'auvergnate 


— 1 kilo de marrons — 1 petit mor- 
ceau de lard de poitrine — 1 gros oi- 
gnon — 1 demi-verre de vin blanc 
sec — 2 branches de céleri — 1 paire 
de saucisses par personne. 

© Faire cuire à demi les marrons 
pour pouvoir les débarrasser de leurs 
eux peaux @ Couper le lard en dés, 
émincer les oignons et mettre le tout 
à rissoler dans une casserole @ Lors- 
que l'oignon «a pris couleur, mouiller 
âvec le vin blanc et trois verres d’eau 
@ Ajouter les marrons épluchés et le 
céleri et laisser bouillir jusqu’à cuis- 
son complète @ Retirer un peu d’eau 
de euisson pour y délayer une bonne 
cuillère à café de maïzena @ Remettre 
dans la casserole, donner encore 3 mi- 
nutes de cuisson et servir chaud avec 
les saucisses grillées. 


LE PRÊT A PORTER DE GRANDE CLASSE 


Présentation dans ses salons 
de la colleëtion Printeimps-Été 1957 


© Des robes 25 popeline de coton unie et imprimée, 
modèles créés pour la vente su détail 


245, AUE ST-HOMORÉ (près place Vendôme) - OPE 21-41 
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Plumetis de coton infroissable, trous-trous et rubans. 
(Modèle « Candide » déposé - Reproduellon interdite.) 


FRANCK & FILS 


80, rue de Passy + PARIS 


habille la femme élégante 









LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


20 JANVIER 


RIPPE. Etre malade, 
si peu que ce soit, c'est faire retraite. La poli- 
tique, cet affreux clapotement quotidien, je ne 
l’entends plus que depuis ce radeau où me 
voilà étendu, comme un « énervé de Ju- 
mièges ». 


O doux énervés 
Que je vous envie, 
Ce soupçon de vie 


Que vous conservez ! 


c'étaient des vers loufoques de ma jeunesse. La 
politique, dès que, zrâce à la fièvre, nous pre- 
nons un peu de distance pour la juger, semble 
pire que lorsque nous y barbotons, au jour le 


jour. 


* 


E mensonge flagrant, 
aveuglant, comment le pays lé supporte-t-il ? 
Mais comment ne le supporterait-il pas, si la 
presse ne lui ingurgite que ce qu’il souhaite 
d’avaler ? Et c’est trop peu de dire qu’il le 
souhaite, car il l'exige. Une nation a deux mi- 
roirs où elle se contemple : son Assemblée et 
sa presse. 


Il demeure entendu, n'est-ce pas ? 


aux mauvais Frarçais défaitistes, se dressent 
les bons Français qui ne veulent pas perdre 
l'Algérie et qui ne voulaient pas non plus 
perdre l’Indochine. C'est ce que nous avons 
lu, dans la grande presse, à propos de l'élec- 
tion du premier secteur. Il reste que ces 
mêmes journalistes, qui dénoncent froidement 
« le défaitisme mendésien », auraient du mal 
à citer dix parlementaires partisans, dans le 
privé. de la politique algérienne du gouver- 
nement. Pourraient-ils même nommer un seul 


ministre qui l’approuve ? 


que face 


Je voudrais être assuré que M. Robert 
Lacoste ne demeure en place que parce que 
l'intérêt de la nation l'exige, et qu'il ne béné- 
ficie pas d’obscures opportunités et des exi- 
gences de la camaraderie politique. 


Les Etats-Unis ne nous reprochent pas de 
vouloir demeurer en Algérie, ils nous repro- 
chent de ne pas savoir ÿ demeurer. 


« Faites vite ! » C’est ce que l’on souffle à 
de. gens comme nous qui ont le feu chez eux 
et qui n'arrivent pas à l’éteindre. Les petits 
incendies individuels dans un monde bourré 
d’explosifs ne peuvent être indéfiniment sup- 
portés : voilà le fond de tout. Mais à quoi bon 
ressasser les mêmes évidences ! 
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A grippe, maladie trop 
bénigne. Je faisais semblant d’être hors de 
combat, et voici que la délégation d’une com- 
mission de l’Intérieur, à l’Assemblée Nationale, 
« chargée d’enquêter sur Îles sévices qui 


gens trop riches; maintenant nous sommes en 
quête des étincelles.. » 


Voilà ce qu’écrit une jeune fille, et ces quel- 
ques lignes suffisent pour que nous recom- 
mencions à croire en un monde où l'être 
humain serait traité avec respect et avec amour, 
Par-dessus lés dossiers atroces que je feuille- 
tais tout à l’heure, la petite institutrice me tend 
cette goutte d’eau. 


AC «e 


auraient été infligés à certains prévenus au 

cours de leur interrogatoire, à Oran » émet le k 
désir de m’entendre et m'invite à venir devant 

elle, au nom de la loi. Si j’invoquais la grippe 

pour me défiler, ils n’y croiraient pas. J'ivai 

donc. Mais que leur dirai-je ? Qu'’attendent-ils 23 JANVIE R 

de moi ? Ils n’ignorent pas que je n’ai person- 

nellement mené aucune enquête sur ces pra- 

tiques immondes. N’en aurais-je su que ce que 

la presse en a dit, j’eusse accompli mon devoir 


de journaliste en posant publiquement la ques- : 2.7 UAND j;j avais vingt 
tion. Poser la question pour susciter des en- ans, la première N:R.F. fut une réaction de 


quêtes, que pouvons-nous faire d'autre ? pureté cantre « le boulevard ». Il. y eut à ce 
moment-là une mise ‘en place des vraies valeurs. 

Peut-être allons-nous assister à un branle-bas 
du même ordre. A cette espèce de diarrhée des 
prix de fin d’année, à cette déconsidération de 
l’imprimé, à cet avilissement du livre qui 
aujourd'hui se revend au poids, répond, chez 
beaucoup d'écrivains de vingt à quarante ans, le 
refus des techniques usagées, de l'inflation ver- 
bale, du faux dans les sentiments, la stricte 
attention à l’objet et au mot qui le fait voir: La 
grippe me laisse le loisir de ereniflers les der- 
niers livres reçus : Portrait d’un inconnu, de 
Nathalie . Sarraute, L'Emploi du temps, de 
Michel Butor, l’admirable Gartempe de Jean 
Blanzat (celui-là appartient à une tradition, 
bien qu'il ne ressemble à personne). Nous 
+ pouvons y résister, mais non douter que ces 
œuvres manifestent dans la littérature une exi- 

gence peut-être révolutionnaire, une intraitable 

rigueur et que nous allons sortir du marécage. 


A dire vrai, j'ai d’abondantes sourcés d'in- 
formation que j'apporterai demain aux enqué- 
teurs ; elles ont dû ruisseler vers eux déjà, et 
je leur fais l'honneur de croire que leur reli- 
gion est aujourd'hui éclairée. Mais enfin tout 
repose sur le témoignage des victites, qui peut 
toujours être récusé. La victime est juge et 
partie après tout ! Dire qu’il se trouve encore 
des esprits rétrogrades pour ne pas croire au 
progrès ! La que::ion ordinaire et extraordi- 
naire ne laisse presque plus de trace aujour- 
d’hui, de sorte que c’est comme si elle avait 
été rêvée par ceux qui l'ont subie. Les plaies 
ne sont jamais telles que nous y puissions 
mettre les doigts, comme Thomas. 


"ETRANGE, c’est ce F. M. 
qui subsiste de charité dans ce monde féroce 
— de charité active et jamais découragée chez 
des Français et des Françaises d'Algérie — 
telle cette jeune institutrice qui écrit ceci à 
sa directrice : & Je suis toujours aussi bien 
accueillie par les gens du village et continue à 
pouvoir aller dans chaque maison. J'ai même 
fait le trajet Alger-D., seule Française dans un 
car de Kabyles, aussi bien que d'habitude. Ce 
soir, en arrivant au village, j'ai remarqué un 
fait insignifiant qui pourtant m'a fait plaisir. 
Mes filles « grévistes » sont venues me souhai- 
ter une bonne année. Parmi elles, il y avait 
un petit frère de trois ans qui comprenait fort 
bien les phrases que je lui disais en français. 
Comme je m'en étonnais, les autres m'ont 
répondu fièrement : « C'est sa sœur qui lui 
apprend. » Je l’ai pris comme un don et j'ai 
eu bien du mal à ne pas manifester ma joie. 
Avant nous regardions tout avec des yeux de 
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